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PREMIERE PARTIE
e bon sens est la chose dumonde la mieux partagée :car chacun pense en être sibien pourvu, que ceux même quisont les plus difficiles à contenteren toute autre chose, n�ont pointcoutume d�en désirer plus qu�ilsen ont. En quoi il n�est pas vrai-semblable que tous se trompent ;mais plutôt cela témoigne que lapuissance de bien juger, et dis-tinguer le vrai d�avec le faux, quiest proprement ce qu�on nommele bon sens, ou la raison, est na-
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turellement égale en tous leshommes ; et ainsi que la diversitéde nos opinions ne vient pas dece que les uns sont plus raison-nables que les autres, mais seu-lement de ce que nous condui-sons nos pensées par diversesvoies, et ne considérons pas lesmêmes choses. Car ce n�est pasassez d�avoir l�esprit bon, mais leprincipal est de l�appliquer bien.Les plus grandes âmes sont capa-bles des plus grands vices, aussibien que des plus grandes ver-tus ; et ceux qui ne marchent quefort lentement peuvent avancerbeaucoup davantage, s�ils suivent
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toujours le droit chemin, que nefont ceux qui courent, et qui s�enéloignent.Pour moi, je n�ai jamais présuméque mon esprit, fût en rien plusparfait que ceux du commun ;même j�ai souvent souhaitéd�avoir la pensée aussi prompte,ou l�imagination aussi nette etdistincte, ou la mémoire aussiample, ou aussi présente, quequelques autres. Et je ne sachepoint de qualités que celles-ci, quiservent à la perfection de l�esprit :car pour la raison, ou le sens,d�autant qu�elle est la seule chosequi nous rend hommes, et nous
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distingue des bêtes, je veux croirequ�elle est tout entière en unchacun, et suivre en ceci l�opinioncommune des philosophes, quidisent qu�il n�y a du plus et dumoins qu�entre les accidents, etnon point entre les formes, ounatures, des individus d�unemême espèce.Mais je ne craindrai pas de direque je pense avoir eu beaucoupd�heur de m�être rencontré désma jeunesse en certains cheminsqui m�ont conduit à des considé-rations et des maximes dont j�aiformé une méthode par laquelleil me semble que j�ai moyen
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d�augmenter par degrés ma con-naissance, et de l�élever peu àpeu au plus haut point auquel lamédiocrité de mon esprit et lacourte durée de ma vie lui pour-ront permettre d�atteindre. Carj�en ai déjà recueilli de tels fruitsqu�encore, qu�aux jugements queje fais de moi-même, je tâchetoujours de pencher vers le côtéde la défiance plutôt que verscelui de la présomption, et que,regardant d�un �il de philosopheles diverses actions et entreprisesde tous les hommes, il n�y en aitquasi aucune qui ne me semblevante et inutile, je ne laisse pas
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de recevoir une extrême satisfac-tion du progrès que je penseavoir déjà fait en la recherche dela vérité, et de concevoir de tellesespérances pour l�avenir que sientre les occupations des hom-mes purement hommes il y en aquelqu�une qui soit solidementbonne et importante, j�ose croireque c�est celle que j�ai choisie.Toutefois il se peut faire que jeme trompe ; et ce n�est peut-êtrequ�un peu de cuivre et de voireque je prends pour de l�or et desdiamants. Je sais combien noussommes sujets à nous méprendreen ce qui nous touche, et com-
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bien aussi les jugements de nosamis nous doivent être suspectslorsqu�ils sont en notre faveur.Mais je serai bien aise de fairevoir en ce discours quels sont leschemins que j�ai suivis, et d�y re-présenter ma vie comme en untableau, afin que chacun enpuisse juger, et qu�apprenant dubruit commun les opinions qu�onen aura, ce soit un nouveaumoyen de m�instruire quej�ajouterai à ceux dont j�ai commede me servir.Ainsi mon dessein n�est pasd�enseigner ici la méthode quechacun doit suivre pour bien con-
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duire sa raison ; mais seulementde faire voir en quelle sorte j�aitâché de conduire la mienne.Ceux qui se mêlent de donnerdes préceptes, se doivent estimerplus habiles que ceux auxquels ilsles donnent ; et s�ils manquent enla moindre chose, ils en sontblâmables. Mais ne proposant cetécrit que comme une histoire, ousi vous l�aimez mieux, quecomme une fable, en laquelle,parmi quelques exemples qu�onpeut imiter, on en trouvera peut-être aussi plusieurs autres qu�onaura raison de ne pas suivre,j�espère qu�il sera utile à quelques
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uns, sans être nuisible à per-sonne, et que tous me saurontgré de ma franchise.J�ai été nourri aux lettres dés monenfance, et pour ce qu�on mepersuadait que par leur moyen onpouvait acquérir une connais-sance claire et assurée de tout cequi est utile à la vie, j�avais un ex-trême désir de les apprendre.Mais sitôt que j�eus achevé toutce cours d�études au bout duquelon a coutume d�être reçu au rangdes doctes, je changeai entière-ment d�opinion. Car je me trou-vais embarrassé de tant de dou-tes et d�erreurs qu�il me semblait
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n�avoir fait autre profit, en tâchantde m�instruire, sinon que j�avaisdécouvert de plus en plus monignorance. Et néanmoins j�étaisen l�une des plus célèbres écolesde l�Europe, où je pensais qu�ildevait y avoir de savants hom-mes, s�il y en avait en aucun en-droit de la terre. J�y avais appristout ce que les autres y appre-naient ; et même, ne m�étant pascontenté des sciences qu�onnous enseignait, j�avais parcourutous les livres, traitant de cellesqu�on estime les plus curieuses etles plus rares, qui avaient putomber entre mes mains. Avec
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cela je savais les jugements queles autres faisaient de moi ; et jene voyais point qu�on m�estimâtinférieur à mes condisciples, bienqu�il y en eût déjà entre euxquelques-uns qu�on destinait àremplir les places de nos maîtres.Et enfin notre siècle me semblaitaussi fleurissant, et aussi fertile enbons esprits, qu�ait été aucun desprécédents. Ce qui me faisaitprendre la liberté de juger parmoi de tous les autres, et de pen-ser qu�il n�y avait aucune doctrinedans le monde qui fût telle qu�onm�avait auparavant fait espérer.
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Je ne laissais pas toutefoisd�estimer les exercices auxquelson s�occupe dans les écoles. Jesavais que les langues qu�on yapprend sont nécessaires pourl�intelligence des livres anciens ;que la gentillesse des fables ré-veille l�esprit ; que les actionsmémorables des histoires le relè-vent, et qu�étant lues avec discré-tion elles aident à former le ju-gement ; que la lecture de tousles bons livres est comme uneconversation avec les plus honnê-tes gens des siècles passés, quien ont été les auteurs, et mêmeune conversation étudiée, en
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laquelle ils ne nous découvrentque les meilleures de leurs pen-sées ; que l�éloquence a des for-ces et des beautés incompara-bles ; que la poésie a des délica-tesses et des douceurs très ravis-santes ; que les mathématiquesont des inventions très subtiles, etqui peuvent beaucoup servir tantà contenter les curieux qu�à facili-ter tous les arts, et diminuer letravail des hommes ; que lesécrits qui traitent des m�urs con-tiennent plusieurs enseignementset plusieurs exhortations à la vertuqui sont fort utiles ; que la théo-logie enseigne à gagner le ciel ;
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que la philosophie donne moyende parler vraisemblablement detoutes choses, et se faire admirerdes moins savants ; que la juris-prudence, la médecine et les au-tres sciences apportent des hon-neurs et des richesses à ceux quiles cultivent ; et enfin, qu�il estbon de les avoir toutes exami-nées, même les plus superstitieu-ses et les plus fausses, afin deconnaître leur juste valeur, et segarder d�en être trompé.Mais je croyais avoir déjà donnéassez de temps aux langues ; etmême aussi à la lecture des livresanciens, et à leurs histoires, et à
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leurs fables. Car c�est quasi lemême de converser avec ceuxdes autres siècles que de voya-ger. Il est bon de savoir quelquechose des m�urs de divers peu-ples, afin de juger des nôtres plussainement, et que nous ne pen-sions pas que tout ce qui est con-tre nos modes soit ridicule et con-tre raison, ainsi qu�ont coutumede faire ceux qui n�ont rien vu ;mais lorsqu�on emploie trop detemps à voyager on devient enfinétranger en son pays ; et lors-qu�on est trop curieux des chosesqui se pratiquaient aux sièclespassés on demeure ordinaire-
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ment fort ignorant de celles quise pratiquent en celui-ci. Outreque les fables font imaginer plu-sieurs événements comme possi-bles qui ne le sont point ; et quemême les histoires les plus fidè-les, si elles ne changent nin�augmentent la valeur des cho-ses pour les rendre plus dignesd�être lues, au moins en omet-tent-elles presque toujours lesplus basses et moins illustres cir-constances ; d�où vient que lereste ne paraît pas tel qu�il est, etque ceux qui règlent leurs m�urspar les exemples qu�ils en tirentsont sujets à tomber dans les ex-
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travagances des paladins de nosromans, et concevoir des des-seins qui passent leurs forces.J�estimais fort l�éloquence, etj�étais amoureux de la poésie,mais je pensais que l�une etl�autre étaient des dons del�esprit, plutôt que des fruits del�étude. Ceux qui ont le raison-nement le plus fort, et qui digè-rent le mieux leurs pensées afinde les rendre claires et intelligi-bles, peuvent toujours le mieuxpersuader ce qu�ils proposent,encore qu�ils ne parlassent quebas breton, et qu�ils n�eussentjamais appris de rhétorique ; et
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ceux qui ont les inventions lesplus agréables et qui les saventexprimer avec le plus d�ornementet de douceur ne laisseraient pasd�être les meilleurs poètes, en-core que l�art poétique leur fût in-connu.Je me plaisais surtout aux ma-thématiques, à cause de la certi-tude et de l�évidence de leurs rai-sons, mais je ne remarquais pointencore leur vrai usage, et, pensaitqu�elles ne servaient qu�aux artsmécaniques, je m�étonnais de ceque, leurs fondements étant sifermes et si solides, on n�avaitrien bâti dessus de plus relevé.
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Comme au contraire je comparaisles écrits des anciens païens, quitraitent des m�urs, à des palaisfort superbes et fort magnifiques,qui n�étaient bâtis que sur du sa-ble et sur de la boue ; ils élèventfort haut les vertus, et les font pa-raître estimables par-dessus tou-tes les choses qui sont au monde,mais ils n�enseignent pas assez àles connaître, et souvent ce qu�ilsappellent d�un si beau nom n�estqu�une insensibilité, ou un or-gueil, ou un désespoir, ou un par-ricide.Je révérais notre théologie, et pré-tendais autant qu�aucun autre à



20

gagner le ciel ; mais ayant appriscomme chose très assurée que lechemin n�en est pas moins ouvertaux plus ignorants qu�aux plusdoctes, et que les vérités révéléesqui y conduisent sont au-dessusde notre intelligence, je n�eusseosé les soumettre à la faiblessede mes raisonnements, et je pen-sais que pour entreprendre de lesexaminer, et y réussir, il était be-soin d�avoir quelque extraordi-naire assistance du ciel, et d�êtreplus qu�homme.Je ne dirai rien de la philosophie,sinon que, voyant qu�elle a étécultivée par les plus excellents es-
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prits qui aient vécu depuis plu-sieurs siècles, et que néanmoins ilne s�y trouve encore aucunechose dont on ne dispute, et parconséquent qui ne soit douteuse,je n�avais point assez de pré-somption pour espérer d�y ren-contrer mieux que les autres ; etque, considérant combien il peuty avoir de diverses opinions tou-chant une même matière quisoient soutenues par des gensdoctes, sans qu�il y en puisseavoir jamais plus d�une seule quisoit vraie, je réputais presquepour faux tout ce qui n�était quevraisemblable.
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Puis, pour les autres sciences,d�autant qu�elles empruntentleurs principes de la philosophie,je jugeais qu�on ne pouvait avoirrien bâti qui fût solide sur desfondements si peu fermes ; et nil�honneur ni le gain qu�elles pro-mettent n�étaient suffisants pourme convier à les apprendre ; carje ne me sentais point, grâces àDieu, de condition qui m�obligeâtà faire un métier de la science,pour le soulagement de ma for-tune ; et quoique je ne fisse pasprofession de mépriser la gloireen cynique, je faisais néanmoinsfort peu d�état de celle que je
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n�espérais point pouvoir acquérirqu�à faux titres. Et enfin, pour lesmauvaises doctrines, je pensaisdéjà connaître assez ce qu�ellesvalaient pour n�être plus sujet àêtre trompé ni par les promessesd�un alchimiste, ni par les prédic-tions d�un astrologue, ni par lesimpostures d�un magicien, ni parles artifices ou la vanterie d�aucunde ceux qui font profession desavoir plus qu�ils ne savent.C�est pourquoi, sitôt que l�âge mepermit de sortir de la sujétion demes précepteurs, je quittai entiè-rement l�étude des lettres. Et merésolvant de ne chercher plus
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d�autre science que celle qui sepourrait trouver en moi-même, oubien dans le grand livre dumonde, j�employai le reste de majeunesse à voyager, à voir descours et des armées, à fréquenterdes gens de diverses humeurs etconditions, à recueillir diversesexpériences, à m�éprouver moi-même dans les rencontres que lafortune me proposait, et partout àfaire telle réflexion sur les chosesqui se présentaient que j�enpusse tirer quelque profit. Car ilme semblait que je pourrais ren-contrer beaucoup plus de véritédans les raisonnements que cha-
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cun fait touchant les affaires quilui importent, et dontl�événement le doit punir bientôtaprès s�il a mal jugé, que dansceux que fait un homme de let-tres dans son cabinet, touchantdes spéculations qui ne produi-sent aucun effet, et qui ne luisont d�autre conséquence sinonque peut-être on en tirerad�autant plus de vanité qu�ellesseront plus éloignées du senscommun, à cause qu�il aura dûemployer d�autant plus d�esprit etd�artifice à tâcher de les rendrevraisemblables. Et j�avais toujoursun extrême désir d�apprendre à
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distinguer le vrai d�avec le faux,pour voir clair en mes actions, etmarcher avec assurance en cettevie.Il est vrai que, pendant que je nefaisais que considérer les m�ursdes autres hommes, je n�y trou-vais guère de quoi m�assurer, etque j�y remarquais quasi autantde diversité que j�avais fait aupa-ravant entre les opinions desphilosophes. En sorte que le plusgrand profit que j�en retirais étaitque, voyant plusieurs choses qui,bien qu�elles nous semblent fortextravagantes et ridicules, ne lais-sent pas d�être communément
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reçues et approuvées par d�autresgrands peuples, j�apprenais à nerien croire trop fermement de cequi ne m�avait été persuadé quepar l�exemple et par la coutume :et ainsi je me délivrais peu à peude beaucoup d�erreurs qui peu-vent offusquer notre lumière na-turelle, et nous rendre moins ca-pables d�entendre raison. Maisaprès que j�eus employé quel-ques années à étudier ainsi dansle livre du monde et à tâcherd�acquérir quelque expérience, jepris un jour résolution d�étudieraussi en moi-même, etd�employer toutes les forces de
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mon esprit à choisir les cheminsque je devais suivre. Ce qui meréussit beaucoup mieux, ce mesemble, que si je ne me fusse ja-mais éloigné, ni de mon pays, nide mes livres.
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DEUXIEME PARTIE
�étais alors en Allemagne, oùl�occasion des guerres qui n�ysont pas encore finies m�avaitappelé, et comme je retournaisdu couronnement de l�Empereurvers l�armée, le commencementde l�hiver m�arrêta en un quartieroù, ne trouvant aucune conversa-tion qui me divertît, et n�ayantd�ailleurs, par bonheur, aucunssoins ni passions qui me troublas-sent, je demeurais tout le jour en-fermé seul dans un poêle, oùj�avais tout loisir de m�entretenir

J
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de mes pensées. Entre lesquellesl�une des premières fut que jem�avisai de considérer que sou-vent il n�y a pas tant de perfectiondans les ouvrages composés deplusieurs pièces, et faits de lamain de divers maîtres, qu�enceux auxquels un seul a travaillé.Ainsi voit-on que les bâtimentsqu�un seul architecte a entrepriset achevés ont coutume d�êtreplus beaux et mieux ordonnésque ceux que plusieurs ont tâchéde raccommoder, en faisant servirde vieilles murailles qui avaientété bâties à d�autres fins. Ainsi cesanciennes cités qui, n�ayant été
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au commencement que desbourgades, sont devenues, parsuccession de temps, de grandesvilles, sont ordinairement si malcompassées, au prix de ces placesrégulières qu�un ingénieur trace àsa fantaisie dans une plaine,qu�encore que, considérant leursédifices chacun à part, on ytrouve souvent autant ou plusd�art qu�en ceux des autres ; tou-tefois, à voir comme ils sont ar-rangés, ici un grand, là un petit, etcomme ils rendent les rues cour-bées et inégales, on dirait quec�est plutôt la fortune, que la vo-lonté de quelques hommes usant
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de raison, qui les a ainsi disposés.Et on considère qu�il y a eunéanmoins de tout temps quel-ques officiers qui ont eu chargede prendre garde aux bâtimentsdes particuliers pour les faire ser-vir à l�ornement du public, onconnaîtra bien qu�il est malaisé,en ne travaillant que sur les ou-vrages d�autrui, de faire des cho-ses fort accomplies. Ainsi jem�imaginai que les peuples qui,ayant été autrefois demi-sauvageset ne s�étant civilisés que peu àpeu, n�ont fait leurs lois qu�à me-sure que l�incommodité des cri-mes et des querelles les y a con-
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traints, ne sauraient être si bienpolicés que ceux qui, dés lecommencement qu�ils se sont as-semblés, ont observé les constitu-tions de quelque prudent législa-teur. Comme il est bien certainque l�état de la vraie religion,dont Dieu seul a fait les ordon-nances, doit être incomparable-ment mieux réglé que tous lesautres. Et pour parler des choseshumaines, je crois que si Sparte aété autrefois très florissante, cen�a pas été à cause de la bontéde chacune de ses lois en parti-culier, vu que plusieurs étaientfort étranges, et même contraires
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aux bonnes m�urs, mais à causeque, n�ayant été inventées quepar un seul, elles tendaient toutesà même fin. Et ainsi je pensai queles sciences des livres, au moinscelles dont les raisons ne sontque probables, et qui n�ont aucu-nes démonstrations, s�étant com-posées et grossies peu à peu desopinions de plusieurs diversespersonnes, ne sont point si ap-prochantes de la vérité que lessimples raisonnements que peutfaire naturellement un homme debon sens touchant les choses quise présentent. Et ainsi encore jepensai que, pour ce que nous
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avons tous été enfants avant qued�être hommes, et qu�il nous afallu longtemps être gouvernéspar nos appétits et nos précep-teurs, qui étaient souvent contrai-res les uns aux autres et qui, ni lesuns ni les autres, ne nous con-seillaient peut-être pas toujours lemeilleur, il est presque impossibleque nos jugements soient si pursni si solides qu�ils auraient été sinous avions eu l�usage entier denotre raison dès le point de notrenaissance, et que nousn�eussions jamais été conduitsque par elle.
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Il est vrai que nous ne voyonspoint qu�on jette par terre toutesles maisons d�une ville, pour leseul dessein de les refaire d�autrefaçon, et d�en rendre les rues plusbelles ; mais on voit bien que plu-sieurs font abattre les leurs pourles rebâtir, et que même quel-quefois ils y sont contraints,quand elles sont en danger detomber d�elles mêmes, et que lesfondements n�en sont pas bienfermes. A l�exemple de quoi jeme persuadai qu�il n�y aurait véri-tablement point d�apparencequ�un particulier fit dessein de ré-former un État en y changeant
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tout dès les fondements, et en lerenversant pour le redresser ; nimême aussi de réformer le corpsdes sciences, ou l�ordre établidans les écoles pour les ensei-gner ; mais que, pour toutes lesopinions que j�avais reçues jus-qu�alors en ma créance, je nepouvais mieux faire qued�entreprendre une bonne foisde les en ôter, afin d�y en remet-tre par après ou d�autres meilleu-res ou bien les mêmes, lorsque jeles aurais ajustées au niveau de laraison. Et je crus fermement quepar ce moyen je réussirais à con-duire ma vie beaucoup mieux
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que si je ne bâtissais que sur devieux fondements, et que je nem�appuyasse que sur les principesque je m�étais laissé persuader enma jeunesse, sans avoir jamaisexaminé s�ils étaient vrais. Carbien que je remarquasse en cecidiverses difficultés, elles n�étaientpoint toutefois sans remède, nicomparables à celles qui se trou-vent en la réformation des moin-dres choses qui touchent le pu-blic. Ces grands corps sont tropmalaisés à relever, étant abattus,ou même à retenir, étant ébran-lés, et leurs chutes ne peuventêtre que très rudes. Puis pour
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leurs imperfections, s�ils en ont,comme la seule diversité qui estentre eux suffit pour assurer queplusieurs en ont, l�usage les asans doute fort adoucies, etmême il en a évité ou corrigé in-sensiblement quantité auxquelleson ne pourrait si bien pourvoir parprudence. Et enfin elles sont qua-si toujours plus supportables quene serait leur changement. Enmême façon que les grandschemins qui tournoient entre desmontagnes deviennent peu àpeu si unis et si commodes, àforce d�être fréquentés, qu�il estbeaucoup meilleur de les suivre,
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que d�entreprendre d�aller plusdroit, en grimpant au-dessus desrochers et descendant jusqu�aubas des précipices.C�est pourquoi je ne saurais au-cunement approuver ces hu-meurs brouillonnes et inquiètesqui, n�étant appelées ni par leurnaissance ni par leur fortune aumaniement des affaires publi-ques, ne laissent pas d�y fairetoujours en idée quelque nou-velle réformation. Et si je pensaisqu�il y eût la moindre chose encet écrit par laquelle on me pûtsoupçonner de cette folie, je se-rais très marri de souffrir qu�il fût
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publié. Jamais mon dessein nes�est étendu plus avant que detâcher à réformer mes proprespensées, et de bâtir dans unfonds qui est tout à moi. Que si,mon ouvrage m�ayant assez plu,je vous en fais voir ici le modèle,ce n�est pas pour cela que jeveuille conseiller à une del�imiter ; ceux que Dieu a mieuxpartagés de ses grâces aurontpeut-être des desseins plus rele-vés, mais je crains bien que celui-ci ne soit déjà que trop hardi pourplusieurs. La seule résolution dese défaire de toutes les opinionsqu�on a reçues auparavant en sa
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créance n�est pas un exempleque chacun doive suivre ; et lemonde n�est quasi composé quede deux sortes d�esprits auxquelsil ne convient aucunement. A sa-voir de ceux qui, se croyant plushabiles qu�ils ne sont, ne se peu-vent empêcher de précipiter leursjugements, ni avoir assez de pa-tience pour conduire par ordretoutes leurs pensées : d�où vientque s�ils avaient une fois pris la li-berté de douter des principesqu�ils ont reçus, et de s�écarter duchemin commun, jamais ils nepourraient tenir le sentier qu�ilfaut prendre pour aller plus droit,
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et demeureraient égarés touteleur vie. Puis de ceux qui, ayantassez de raison, ou de modestie,pour juger qu�ils sont moins ca-pables de distinguer le vrai d�avecle faux que quelques autres parlesquels ils peuvent être instruits,doivent bien plutôt se contenterde suivre les opinions de ces au-tres qu�en chercher eux-mêmesde meilleures.Et pour moi j�aurais été sansdoute du nombre de ces dernierssi je n�avais jamais eu qu�un seulmaître, ou que je n�eusse point sules différences qui ont été de touttemps entre les opinions des plus
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doctes. Mais ayant appris dés lecollège qu�on ne saurait rien ima-giner de si étrange et si peucroyable qu�il n�ait été dit parquelqu�un des philosophes ; etdepuis, en voyageant, ayant re-connu que tous ceux qui ont dessentiments fort contraires aux nô-tres ne sont pas pour cela barba-res ni sauvages, mais que plu-sieurs usent, autant ou plus quenous, de raison ; et ayant consi-déré combien un même homme,avec son même esprit, étantnourri dés son enfance entre desFrançais ou des Allemands, de-vient différent de ce qu�il serait,
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s�il avait toujours vécu entre desChinois ou des Cannibales ; etcomment jusques aux modes denos habits, la même chose quinous a plu il y a dix ans, et quinous plaira peut-être encoreavant dix ans, nous semble main-tenant extravagante et ridicule, ensorte que c�est bien plus la cou-tume et l�exemple qui nous per-suadent qu�aucune connaissancecertaine ; et que néanmoins lapluralité des voix n�est pas unepreuve qui vrille rien, pour les vé-rités un peu malaisées à décou-vrir, à cause qu�il est bien plusvraisemblable qu�un homme seul
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les ait rencontrées que tout unpeuple : je ne pouvais choisir per-sonne dont les opinions me sem-blassent devoir être préférées àcelles des autres, et je me trouvaicomme contraint d�entreprendremoi-même de me conduire.Mais, comme un homme quimarche seul et dans les ténèbres,je me résolus d�aller si lentement,et d�user de tant de circonspec-tion en toutes choses que, si jen�avançais que fort peu, je megarderais bien, au moins, detomber. Même je ne voulus pointcommencer à rejeter tout à faitaucune des opinions qui s�étaient
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pu glisser autrefois en macréance sans y avoir été introdui-tes par la raison, que je n�eusseauparavant employé assez detemps à faire le projet del�ouvrage que j�entreprenais, et àchercher la vraie méthode pourparvenir à la connaissance de tou-tes les choses dont mon esprit se-rait capable.J�avais un peu étudié, étant plusjeune, entre les parties de la phi-losophie, à la logique, et entre lesmathématiques, à l�analyse desgéomètres et à l�algèbre, trois artsou sciences qui semblaient devoircontribuer quelque chose à mon
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dessein. Mais en les examinant jepris garde que, pour la logique,ses syllogismes et la plupart deses autres instructions serventplutôt à expliquer à autrui leschoses qu�on sait, ou même,comme l�art de Lulle, à parler sansjugement de celles qu�on ignore,qu�à les apprendre. Et bien qu�ellecontienne, en effet, beaucoup depréceptes très vrais et très bons, ily en a toutefois tant d�autresmêlés parmi, qui sont ou nuisiblesou superflus, qu�il est presqueaussi malaisé de les en séparerque de tirer une Diane ou uneMinerve hors d�un bloc de marbre
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qui n�est point encore ébauché.Puis, pour l�analyse des anciens etl�algèbre des modernes, outrequ�elles ne s�étendent qu�à desmatières fort abstraites, et qui nesemblent d�aucun usage, la pre-mière est toujours si astreinte à laconsidération des figures qu�ellene peut exercer l�entendementsans fatiguer beaucoupl�imagination ; et on s�est telle-ment assujetti, en la dernière, àcertaines règles et à certains chif-fres, qu�on en a fait un art confuset obscur qui embarrasse l�esprit,au lieu d�une science qui le cul-tive. Ce qui fut cause que je pen-
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sai qu�il fallait chercher quelqueautre méthode qui, comprenantles avantages de ces trois, fûtexempte de leurs défauts. Etcomme la multitude des loisfournit souvent des excuses auxvices, en sorte qu�un État est bienmieux réglé lorsque, n�en ayantque fort peu, elles y sont fortétroitement observées ; ainsi, aulieu de ce grand nombre de pré-ceptes dont la logique est com-posée, je crus que j�aurais assezdes quatre suivants, pourvu queje prisse une ferme et constanterésolution de ne manquer pasune seule fois à les observer.



51

Le premier était de ne recevoirjamais aucune chose pour vraie,que je ne la connaisse évidem-ment être telle ; c�est-à-dired�éviter soigneusement la précipi-tation et la prévention, et de necomprendre rien de plus en mesjugements, que ce qui se présen-terait si clairement et si distincte-ment à mon esprit, que jen�eusse aucune occasion de lemettre en doute.Le second, de diviser chacunedes difficultés que j�examineraisen autant de parcelles qu�il sepourrait et qu�il serait requis pourles mieux résoudre.
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Le troisième, de conduire par or-dre mes pensées, en commen-çant par les objets les plus sim-ples et les plus aisés à connaître,pour monter peu à peu, commepar degrés, jusques à la connais-sance des plus composés ; etsupposant même de l�ordre entreceux qui ne se précédent pointnaturellement les uns les autres.Et le dernier, de faire partout desdénombrements si entiers et desrevues si générales que je fusseassuré de ne rien omettre.Ces longues chaînes de raisons,toutes simples et faciles, dont lesgéomètres ont coutume de se
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servir pour parvenir à leurs plusdifficiles démonstrations,m�avaient donné occasion dem�imaginer que toutes les chosesqui peuvent tomber sous la con-naissance des hommess�entresuivent en même façon, etque, pourvu seulement qu�ons�abstienne d�en recevoir aucunepour vraie qui ne le soit, et qu�ongarde toujours l�ordre qu�il fautpour les déduire les unes des au-tres, il n�y en peut avoir de si éloi-gnées auxquelles enfin on neparvienne, ni de si cachées qu�onne découvre. Et je ne fus pasbeaucoup en peine de chercher
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par lesquelles il était besoin decommencer : car je savais déjàque c�était par les simples et lesplus aisées à connaître ; et consi-dérant qu�entre tous ceux qui ontci-devant recherché la vérité dansles sciences, il n�y a eu que lesseuls mathématiciens qui ont putrouver quelques démonstrations,c�est-à-dire quelques raisons cer-taines et évidentes, je ne doutaispoint que ce ne fût par les mê-mes qu�ils ont examinées ; bienque je n�en espérasse aucune au-tre utilité, sinon qu�elles accou-tumeraient mon esprit à se repaî-tre de vérités, et ne se contenter
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point de fausses raisons. Mais jen�eus pas dessein pour cela detâcher d�apprendre toutes cessciences particulières qu�onnomme communément mathé-matiques ; et voyant qu�encoreque leurs objets soient différents,elles ne laissent pas de s�accordertoutes, en ce qu�elles n�y considè-rent autre chose que les diversrapports ou proportions qui s�ytrouvent, je pensai qu�il valaitmieux que j�examinasse seule-ment ces proportions en général,et sans les supposer que dans lessujets qui serviraient à m�en ren-dre la connaissance plus aisée ;
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même aussi sans les y astreindreaucunement, afin de les pouvoird�autant mieux appliquer après ànom les autres auxquels ellesconviendraient. Puis ayant prisgarde que, pour les connaître,j�aurais quelquefois besoin de lesconsidérer chacune en particulier,et quelquefois seulement de lesretenir, ou de les comprendreplusieurs ensemble, je pensaique, pour les considérer mieuxen particulier, je les devais suppo-ser en des lignes, à cause que jene trouvais rien de plus simple, nique je pusse plus distinctementreprésenter à mon imagination et
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à mes sens ; mais que pour les re-tenir, ou les comprendre plusieursensemble, il fallait que je les ex-pliquasse par quelques chiffresles plus courts qu�il serait possi-ble ; et que par ce moyenj�emprunterais tout le meilleur del�analyse géométrique et del�algèbre, et corrigerais tous lesdéfauts de l�une par l�autre.Comme en effet j�ose dire quel�exacte observation de ce peu depréceptes que j�avais choisis medonna telle facilité à démêler tou-tes les questions auxquelles cesdeux sciences s�étendent, qu�endeux ou trois mois que j�employai
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à les examiner, ayant commencépar les plus simples et plus géné-rales, et chaque vérité que jetrouvais étant une règle qui meservait après à en trouverd�autres, non seulement je vins àbout de plusieurs que j�avais ju-gées autrefois très difficiles, maisil me sembla aussi, vers la fin, queje pouvais déterminer, en cellesmême que j�ignorais, par quelsmoyens et jusques où il était pos-sible de les résoudre. En quoi jene vous paraîtrai peut-être pasêtre fort vain, si vous considérezque, n�y ayant qu�une vérité dechaque chose, quiconque la
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trouve en sait autant qu�on enpeut savoir : et que, par exemple,un enfant instruit enl�arithmétique, ayant fait une ad-dition suivant ses règles, se peutassurer d�avoir trouvé, touchant lasomme qu�il examinait, tout ceque l�esprit humain saurait trou-ver. Car enfin la méthode qui en-seigne à suivre le vrai ordre, et àdénombrer exactement toutes lescirconstances de ce qu�on cher-che, contient tout ce qui donnede la certitude aux règlesd�arithmétique.Mais ce qui me contentait le plusde cette méthode était que, par
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elle j�étais assuré d�user en toutde ma raison, sinon parfaitement,au moins le mieux qui fût en monpouvoir ; outre que je sentais, enla pratiquant, que mon esprits�accoutumait peu à peu à conce-voir plus nettement et plus dis-tinctement ses objets, et que, nel�ayant point assujettie à aucunematière particulière, Je me pro-mettais de l�appliquer aussi utile-ment aux difficultés des autressciences que j�avais fait à cellesde l�algèbre. Non que, pour cela,j�osasse entreprendre d�abordd�examiner toutes celles qui seprésenteraient ; car cela même
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eût été contraire à l�ordre qu�elleprescrit : mais ayant pris gardeque leurs principes devaient tousêtre empruntés de la philosophie,en laquelle je n�en trouvais pointencore de certains, je pensai qu�ilfallait avant tout que je tâchassed�y en établir ; et que, cela étantla chose du monde la plus impor-tante, et où la précipitation et laprévention étaient le plus à crain-dre, je ne devais point entrepren-dre d�en venir à bout que jen�eusse atteint un âge bien plusmûr que celui de vingt-trois ansque j�avais alors, et que jen�eusse auparavant employé
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beaucoup de temps à m�y prépa-rer, tant en déracinant de monesprit toutes les mauvaises opi-nions que j�y avais reçues avantce temps-là qu�en faisant amas deplusieurs expériences, pour êtreaprès la matière de mes raison-nements, et en m�exerçant tou-jours en la méthode que jem�étais prescrite, afin de m�y af-fermir de plus en plus.
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TROISIEME PARTIE
t enfin, comme ce n�est pasassez, avant de commencerà rebâtir le logis où on de-meure, que de l�abattre, et defaire provision de matériaux etd�architectes, ou s�exercer soi-même à l�architecture, et outrecela d�en avoir soigneusementtracé le dessin ; mais qu�il fautaussi s�être pourvu de quelqueautre où on puisse être logécommodément pendant le tempsqu�on y travaillera ; ainsi, afin queje ne demeurasse point irrésolu

E
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en mes actions pendant que laraison m�obligerait de l�être enmes jugements, et que je ne lais-sasse pas de vivre dès lors le plusheureusement que je pourrais, jeme formai une morale par provi-sion qui ne consistait qu�en troisou quatre maximes, dont je veuxbien vous faire part.La première était d�obéir aux loiset aux coutumes de mon pays, re-tenant constamment la religionen laquelle Dieu m�a fait la grâced�être instruit dès mon enfance,et me gouvernant en toute autrechose suivant les opinions lesplus modérées et les plus éloi-
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gnées de l�excès qui fussentcommunément reçues en prati-que par les mieux sensés de ceuxavec lesquels j�aurais à vivre. Carcommençant dès lors à ne comp-ter pour rien les miennes propres,à cause que je les voulais remet-tre toutes à l�examen, j�étais assu-ré de ne pouvoir mieux que desuivre celles des mieux sensés. Etencore qu�il y en ait peut-êtred�aussi bien sensés parmi les Per-ses ou les Chinois que parminous, il me semblait que le plusutile était de me régler selon ceuxavec lesquels j�aurais à vivre ; etque, pour savoir quelles étaient
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véritablement leurs opinions, jedevais plutôt prendre garde à cequ�ils pratiquaient qu�à ce qu�ilsdisaient, non seulement à causequ�en la corruption de nosm�urs il y a peu de gens quiveuillent dire tout ce qu�ilscroient, mais aussi à cause queplusieurs l�ignorent eux-mêmes ;car, l�action de la pensée parlaquelle on croit une chose étantdifférente de celle par laquelle onconnaît qu�on la croit, elles sontsouvent l�une sans l�autre. Et, en-tre plusieurs opinions égalementreçues, je ne choisis que les plusmodérées, tant à cause que ce
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sont toujours les plus commodespour la pratique, et vraisembla-blement les meilleures, tout excèsayant coutume d�être mauvais ;comme aussi afin de me détour-ner moins du vrai chemin, en casque je faillise, que si, ayant choisil�un des extrêmes, c�eût étél�autre qu�il eût fallu suivre. Et par-ticulièrement je mettais entre lesexcès toutes les promesses parlesquelles on retranche quelquechose de sa liberté. Non que jedésapprouvasse les lois qui, pourremédier à l�inconstance des es-prits faibles, permettent, lors-qu�on a quelque bon dessein, ou
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même, pour la sûreté du com-merce, quelque dessein qui n�estqu�indifférent, qu�on fasse desv�ux ou des contrats qui obligentà y persévérer. Mais à cause queje ne voyais au monde aucunechose qui demeurât toujours enmême état, et que, pour monparticulier, je me promettais deperfectionner de plus en plusmes jugements, et non point deles rendre pires, j�eusse pensécommettre une grande faute con-tre le bon sens si, pour ce quej�approuvais alors quelque chose,je me fusse obligé de la prendrepour bonne encore après, lors-
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qu�elle aurait peut-être cessé del�être, ou que j�aurais cessé del�estimer telle.Ma seconde maxime était d�êtrele plus ferme et le plus résolu enmes actions que je pourrais, et dene suivre pas moins constam-ment les opinions les plus dou-teuses, lorsque je m�y serais unefois déterminé, que si elles eus-sent été très assurées. Imitant enceci les voyageurs qui, se trouvantégarés en quelque forêt, ne doi-vent pas errer en tournoyant, tan-tôt d�un côté tantôt d�un autre, niencore moins s�arrêter en uneplace, mais marcher toujours le
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plus droit qu�ils peuvent vers unmême côté, et ne le changerpoint pour de faibles raisons, en-core que ce n�ait peut-être été aucommencement que le hasardseul qui les ait déterminés à lechoisir : car par ce moyen, s�ils nevont justement où ils désirent, ilsarriveront au moins à la fin quel-que part, où vraisemblablementils seront mieux que dans le mi-lieu d�une forêt. Et ainsi, les ac-tions de la vie ne souffrant sou-vent aucun délai, c�est une véritétrès certaine que, lorsqu�il n�estpas en notre pouvoir de discernerles plus vraies opinions, nous de-
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vons suivre les plus probables ; etmême qu�encore que nous neremarquions point davantage deprobabilité aux unes qu�aux au-tres, nous devons néanmoinsnous déterminer à quelques-unes, et les considérer après, nonplus comme douteuses, en tantqu�elles se rapportent à la prati-que, mais comme très vraies ettrès certaines, à cause que la rai-son qui nous y a fait déterminer,se trouve telle . Et ceci fut capabledès lors de me délivrer de tous lesrepentirs et les remords qui ontcoutume d�agiter les consciencesde ces esprits faibles et chance-
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lants qui se laissent aller cons-tamment à pratiquer commebonnes les choses qu�ils jugentaprès être mauvaises.Ma troisième maxime était de tâ-cher toujours plutôt à me vaincreque la fortune, et à changer mesdésirs que l�ordre du monde ; etgénéralement de m�accoutumerà croire qu�il n�y a rien qui soit en-tièrement en notre pouvoir quenos pensées, en sorte qu�aprèsque nous avons fait notre mieux,touchant les choses qui nous sontextérieures, tout ce qui manquede nous réussir est au regard denous absolument impossible. Et
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ceci seul me semblait être suffi-sant pour m�empêcher de riendésirer à l�avenir que jen�acquisse, et ainsi pour me ren-dre content : car, notre volonténe se portant naturellement à dé-sirer que les choses que notre en-tendement lui représente enquelque façon comme possibles,il est certain que si nous considé-rons tous les biens qui sont horsde nous comme également éloi-gnés de notre pouvoir, nousn�aurons pas plus de regret demanquer de ceux qui semblentêtre dus à notre naissance, lors-que nous en serons privés sans
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notre faute, que nous avons dene posséder pas les royaumes dela Chine ou de Mexique ; et quefaisant, comme on dit, de néces-sité vertu, nous ne désirerons pasdavantage d�être sains étant ma-lades, ou d�être libres étant enprison, que nous faisons mainte-nant d�avoir des corps d�une ma-tière aussi peu corruptible que lesdiamants, ou des ailes pour volercomme les oiseaux . Mais j�avouequ�il est besoin d�un long exer-cice, et d�une méditation souventréitérée, pour s�accoutumer à re-garder de ce biais toutes les cho-ses : et je crois que c�est princi-



75

palement en ceci que consistait lesecret de ces philosophes qui ontpu autrefois se soustraire del�empire de la fortune, et, malgréles douleurs et la pauvreté, dispu-ter de la félicité avec leurs dieux ;car s�occupant sans cesse à con-sidérer les bornes qui leur étaientprescrites par la nature, ils se per-suadaient si parfaitement querien n�était en leur pouvoir queleurs pensées, que cela seul étaitsuffisant pour les empêcherd�avoir aucune affection pourd�autres choses ; et ils disposaientd�elles si absolument qu�ilsavaient en cela quelque raison de
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s�estimer plus riches, et plus puis-sants, et plus libres, et plus heu-reux qu�aucun des autres hom-mes qui, n�ayant point cette phi-losophie, tant favorisés de la na-ture et de la fortune qu�ils puis-sent être, ne disposent jamaisainsi de tout ce qu�ils veulent.Enfin, pour conclusion de cettemorale, je m�avisai de faire unerevue  sur les diverses occupa-tions qu�ont les hommes en cettevie, pour tâcher à faire choix de lameilleure, et sans que je veuillerien dire de celles des autres, jepensais que je ne pouvais mieuxque de continuer en cela même
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où je me trouvais, c�est-à-dire qued�employer toute ma vie à cultiverma raison, et m�avancer, autantque je pourrais, en la connais-sance de la vérité, suivant la mé-thode que je m�étais prescrite.J�avais éprouvé de si extrêmescontentements depuis que j�avaiscommencé à me servir de cetteméthode, que je ne croyais pasqu�on en pût recevoir de plusdoux, ni de plus innocents, encette vie ; et découvrant tous lesjours par son moyen quelques vé-rités qui me semblaient assez im-portantes, et communémentignorées des autres hommes, la
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satisfaction que j�en avais rem-plissait tellement mon esprit quetout le reste ne me touchait point.Outre que les trois maximes pré-cédentes n�étaient fondées quesur le devoir que j�avais de conti-nuer à m�instruire : car Dieu nousayant donné à chacun quelquelumière pour discerner le vraid�avec le faux, je n�eusse pas crume devoir contenter des opinionsd�autrui un seul moment si je neme fusse proposé d�employermon propre jugement à les exa-miner lorsqu�il serait temps ; et jen�eusse su m�exempter de scru-pule en les suivant si je n�eusse
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espéré de ne perdre pour celaaucune occasion d�en trouver demeilleures, en cas qu�il y en eût.Et enfin je n�eusse su borner mesdésirs, ni être content, si jen�eusse suivi un chemin par le-quel, pensant être assuré del�acquisition de toutes les con-naissances dont je serais capable,je le pensais être par mêmemoyen de celles de tous les vraisbiens qui seraient jamais en monpouvoir : d�autant que, notre vo-lonté ne se portant à suivre ni àfaire aucune chose que selon quenotre entendement la lui repré-sente bonne ou mauvaise, il suffit



80

de bien juger pour bien faire, etde juger le mieux qu�on puissepour faire aussi tout son mieux,c�est-à-dire pour acquérir toutesles vertus et ensemble tous lesautres biens qu�on puisse acqué-rir ; et lorsqu�on est certain quecela est, on ne saurait manquerd�être content.Après m�être ainsi assuré de cesmaximes, et les avoir mises à part,avec les vérités de la foi, qui onttoujours été les premières en macréance, je jugeai que, pour toutle reste de mes opinions, je pou-vais librement entreprendre dem�en défaire. Et d�autant que
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j�espérais en pouvoir mieux venirà bout en conversant avec leshommes qu�en demeurant pluslongtemps renfermé dans lepoêle où j�avais eu toutes cespensées, l�hiver n�était pas encorebien achevé que je me remis àvoyager. Et en toutes les neuf an-nées suivantes je ne fis autrechose que rouler çà et là dans lemonde, tâchant d�y être specta-teur plutôt qu�acteur en toutes lescomédies qui s�y jouent ; et fai-sant particulièrement réflexion enchaque matière sur ce qui la pou-vait rendre suspecte, et nousdonner occasion de nous mé-
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prendre, je déracinais cependantde mon esprit toutes les erreursqui s�y étaient pu glisser aupara-vant. Non que j�imitasse pour celales sceptiques, qui ne doutentque pour douter, et affectentd�être toujours irrésolus : car aucontraire, tout mon dessein netendait qu�à m�assurer et à rejeterla terre mouvante et le sable pourtrouver le roc ou l�argile. Ce quime réussissait, ce me semble, as-sez bien, d�autant que, tâchant àdécouvrir la fausseté oul�incertitude des propositions quej�examinais, non par de faiblesconjectures mais par des raison-
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nements clairs et assurés, je n�enrencontrais point de si douteusesque je n�en tirasse toujours quel-que conclusion assez certaine,quand ce n�eût été que celamême qu�elles ne contenaientrien de certain. Et comme enabattant un vieux logis on en ré-serve ordinairement les démoli-tions, pour sentir à en bâtir unnouveau, ainsi, en détruisant tou-tes celles de mes opinions que jejugeais être mal fondées, je fai-sais diverses observations et ac-quérais plusieurs expériences quim�ont servi depuis à en établir deplus certaines. Et, de plus, je con-
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tinuai à m�exercer en la méthodeque je m�étais prescrite ; car outreque j�avais soin de conduire gé-néralement toutes mes penséesselon ses règles, je me réservaisde temps en temps quelquesheures que j�employai particuliè-rement à la pratiquer en des diffi-cultés de mathématiques, onmême aussi en quelques autresque je pouvais rendre quasi sem-blables à celles des mathémati-ques, en les détachant de tous lesprincipes des autres sciences queje ne trouvais pas assez fermes,comme vous verrez que j�ai faiten plusieurs qui sont expliquées
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en ce volume. Et ainsi, sans vivred�autre façon, en apparence, queceux qui, n�ayant aucun emploiqu�à passer une vie douce et in-nocente, s�étudient à séparer lesplaisirs des vices et qui, pour jouirde leur loisir sans s�ennuyer,usent de tous les divertissementsqui sont honnêtes, je ne laissaispas de poursuivre en mon des-sein, et de profiter en la connais-sance de la vérité peut-être plusque si je n�eusse fait que lire deslivres ou fréquenter des gens delettres.Toutefois, ces neuf anss�écoulèrent avant que j�eusse
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encore pris aucun parti touchantles difficultés qui ont coutumed�être disputées entre les doctes,ni commencé à chercher les fon-dements d�aucune philosophieplus certaine que la vulgaire. Etl�exemple de plusieurs excellentsesprits qui, en ayant eu ci-devantle dessein, me semblaient n�yavoir pas réussi, m�y faisait imagi-ner tant de difficultés que jen�eusse peut-être pas encore sitôtosé l�entreprendre si je n�eussevu que quelques-uns faisaientdéjà courre le bruit que j�en étaisvenu à bout. Je ne saurais pasdire sur quoi ils fondaient cette
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opinion ; et si j�y ai contribuéquelque chose par mes discours,ce doit avoir été en confessantplus ingénument ce que j�ignoraisque n�ont coutume de faire ceuxqui ont un peu étudié, et peut-être aussi en faisant voir les rai-sons que j�avais de douter debeaucoup de choses que les au-tres estiment certaines, plutôtqu�en me vantant d�aucune doc-trine. Mais ayant le coeur assezbon pour ne vouloir point qu�onme prît pour autre que je n�étais,je pensai qu�il fallait que je tâ-chasse par tous moyens à merendre digne de la réputation
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qu�on me donnait ; et il y a jus-tement huit ans que ce désir mefit résoudre à m�éloigner de tousles lieux où je pouvais avoir desconnaissances, et à me retirer ici,en un pays où la longue durée dela guerre a fait établir de tels or-dres que les armées qu�on y en-tretient ne semblent servir qu�àfaire qu�on y jouisse des fruits dela paix avec d�autant plus de sûre-té, et où parmi la foule d�ungrand peuple fort actif et plussoigneux de ses propres affairesque curieux de celles d�autrui,sans manquer d�aucune descommodités qui sont dans les
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utiles les plus fréquentées, j�ai puvivre aussi solitaire et retiré quedans les déserts les plus écartés.
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QUATRIEME PARTIE
e ne sais si je dois vous entre-tenir des premières méditationsque j�y ai faites, car elles sont simétaphysiques et si peu commu-nes qu�elles ne seront peut-êtrepas au goût de tout le monde ; ettoutefois, afin qu�on puisse jugersi les fondements que j�ai prissont aussi fermes, je me trouveen quelque façon contraint d�enparler.J�avais dès longtemps remarquéque pour les m�urs il est besoinquelquefois de suivre des opi-

J
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nions qu�on sait être fort incertai-nes, tout de même que si ellesétaient indubitables, ainsi qu�il aété dit ci-dessus, mais pourcequ�alors je désirais vaquer seule-ment à la recherche de la vérité,je pensai qu�il fallait que je fissetout le contraire, et que je reje-tasse comme absolument fauxtout ce en quoi je pourrais imagi-ner le moindre doute, afin de voirs�il ne resterait point, après cela,quelque chose en ma créance quifut entièrement indubitable. Ainsi,à cause que nos sens nous trom-pent quelquefois, je voulus sup-poser qu�il n�y avait aucune chose
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qui fût telle qu�ils nous la fontimaginer ; et parce qu�il y a deshommes qui se méprennent enraisonnant, même touchant lesplus simples matières de géomé-trie, et y font des paralogismes,jugeant que j�étais sujet à faillir,autant qu�aucun autre, je rejetaicomme fausses toutes les raisonsque j�avais prises auparavant pourdémonstrations ; et enfin, consi-dérant que toutes les mêmespensées que nous avons étantéveillés nous peuvent aussi venirquand nous dormons, sans qu�il yen ait aucune, pour lors, qui soitvraie, je me résolus de feindre
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que toutes les choses quim�étaient jamais entrées enl�esprit n�étaient non plus vraiesque les illusions de mes songes.Mais aussitôt après je pris gardeque, pendant que je voulais ainsipenser que tout était faux, il fallaitnécessairement que moi, qui lepensais, fusse quelque chose : etremarquant que cette vérité, jepense, donc je suis, était si fermeet si assurée que toutes les plusextravagantes suppositions dessceptiques n�étaient pas capablesde l�ébranler, je jugeai que jepouvais la recevoir, sans scrupule,
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pour le premier principe de laphilosophie que je cherchais.Plus, examinant avec attention ceque j�étais, et voyant que je pou-vais feindre que je n�avais aucuncorps et qu�il n�y avait aucunmonde ni aucun lieu où je fusse,mais que je ne pouvais pas fein-dre, pour cela, que je n�étaispoint, et qu�au contraire, de celamême que je pensais à douter dela vérité des autres choses, il sui-vait très évidemment et très cer-tainement que j�étais, au lieu quesi j�eusse seulement cessé depenser, encore que tout le restede ce que j�avais jamais imaginé
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eût été vrai, je n�avais aucune rai-son de croire que j�eusse été : jeconnus de là que j�étais une subs-tance dont toute l�essence ou lanature n�est que de penser, etqui, pour être, n�a besoin d�aucunlieu ni ne dépend d�aucunechose matérielle ; en sorte que cemoi, c�est-à-dire l�âme par laquelleje suis ce que je suis, est entiè-rement distincte du corps, etmême qu�elle est plus aisée àconnaître que lui, et qu�encorequ�il ne fût point, elle ne laisseraitpas d�être tout ce qu�elle est.Après cela je considérai en géné-ral ce qui est requis à une propo-
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sition pour être vraie et certaine ;car puisque je venais d�en trouverune que je savais être telle, jepensai que je devais aussi savoiren quoi consiste cette certitude.Et ayant remarqué qu�il n�y a riendu tout en ceci, je pense donc jesuis, qui m�assure que je dis la vé-rité, sinon que je vois très claire-ment que, pour penser il fautêtre, je jugeai que je pouvaisprendre pour règle générale queles choses que nous concevonsfort clairement et fort distincte-ment sont toutes vraies ; maisqu�il y a seulement quelque diffi-culté à bien remarquer quelles
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sont celles que nous concevonsdistinctement.En suite de quoi, faisant réflexionsur ce que je doutais, et que parconséquent mon être n�était pastout parfait, car je voyais claire-ment que c�était une plus grandeperfection de connaître que dedouter, je m�avisai de chercherd�où j�avais appris à penser àquelque chose de plus parfait queje n�étais ; et je connus évidem-ment que ce devait être de quel-que nature qui fût en effet plusparfaite. Pour ce qui est des pen-sées que j�avais de plusieurs au-tres choses hors de moi, comme
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du ciel, de la terre, de la lumière,de la chaleur, et de mille autres,je n�étais point tant en peine desavoir d�où elles venaient, à causeque, ne remarquant rien en ellesqui me semblât les rendre supé-rieur à moi, je pouvais croire que,si elles étaient vraies, c�étaientdes dépendances de ma nature,en tant qu�elle avait quelque per-fection, et, si elles ne l�étaientpas, que je les tenais du néant,c�est-à-dire qu�elles étaient enmoi pource que j�avais du défaut.Mais ce ne pouvait être le mêmede l�idée d�un être plus parfaitque le mien : car, de la tenir du
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néant, c�était chose manifeste-ment impossible ; et pource qu�iln�y a pas moins de répugnanceque le plus parfait soit une suiteet une dépendance du moinsparfait, qu�il y en a que de rienprocède quelque chose, je ne lapouvais tenir non plus de moi-même ; de façon qu�il restaitqu�elle eût été mise en moi parune nature qui fût véritablementplus parfaite que je n�étais, etmême qui eût en soi toutes lesperfections dont je pouvais avoirquelque idée, c�est-à-dire, pourm�expliquer en un mot, qu�il fûtDieu. A quoi j�ajoutai que, puis-
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que je connaissais quelques per-fections que je n�avais point, jen�étais pas le seul être qui existât(j�userai, s�il vous plaît, ici libre-ment des mots de l�École), maisqu�il fallait de nécessité qu�il y eneût quelque autre plus parfait,duquel je dépendisse, et duquelj�eusse acquis tout ce que j�avais :car si j�eusse été seul et indépen-dant de tout autre, en sorte quej�eusse eu de moi-même tout cepeu que je participais de l�êtreparfait, j�eusse pu avoir de moi,par même raison, tout le surplusque je connaissais me manquer,et ainsi être moi-même infini,
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éternel, immuable, tout connais-sant, tout puissant, et enfin avoirtoutes les perfections que je pou-vais remarquer être en Dieu. Car,suivant les raisonnements que jeviens de faire, pour connaître lanature de Dieu autant que lamienne en était capable, jen�avais qu�à considérer, de toutesles choses dont je trouvais en moiquelque idée, si c�était perfectionou non de les posséder, et j�étaisassuré qu�aucune de celles quimarquaient quelque imperfectionn�était en lui, mais que toutes lesautres y étaient ; comme je voyaisque le doute, l�inconstance, la
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tristesse, et choses semblables,n�y pouvaient être, vu que j�eusseété moi-même bien aise d�en êtreexempt. Puis, outre cela, j�avaisdes idées de plusieurs chosessensibles et corporelles : carquoique je supposasse que je rê-vais, et que ce que je voyais ouimaginais était faux, je ne pouvaisnier toutefois que les idées n�enfussent véritablement en ma pen-sée ; mais pource que j�avais déjàconnu en moi très clairement quela nature intelligente est distinctede la corporelle, considérant quetoute composition témoigne de ladépendance, et que la dépen-
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dance est manifestement un dé-faut, je jugeais de là que ce nepouvait être une perfection enDieu d�être composé de ces deuxnatures, et que par conséquent ilne l�était pas ; mais que, s�il yavait quelques corps dans lemonde, ou bien quelques intelli-gences ou autres natures qui nefussent point toutes parfaites, leurêtre devait dépendre de sa puis-sance, en telle sorte qu�elles nepouvaient subsister sans lui unseul moment.Je voulus chercher après celad�autres vérités, et, m�étant pro-posé l�objet des géomètres, que
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je concevais comme un corpscontinu, ou un espace indéfini-ment étendu en longueur, lar-geur et hauteur ou profondeur,divisible en diverses parties, quipouvaient avoir diverses figures etgrandeurs, et être mues ou trans-posées en toutes sortes, car lesgéomètres supposent tout celaen leur objet, je parcourus quel-ques-unes de leurs plus simplesdémonstrations. Et, ayant prisgarde que cette grande certitudeque tout le monde leur attribuen�est fondée que sur ce qu�on lesconçoit évidemment, suivant larègle que j�ai tantôt dite, je pris
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garde aussi qu�il n�y avait rien dutout en elles qui m�assurât del�existence de leur objet : car, parexemple, je voyais bien que, sup-posant un triangle, il fallait queses trois angles fussent égaux àdeux droits, mais je ne voyais rienpour cela qui m�assurât qu�il y eûtau monde aucun triangle. Au lieuque, revenant à examiner l�idéeque j�avais d�un être parfait, jetrouvais que l�existence y étaitcomprise, en même façon qu�ilest compris en celle d�un triangleque ses trois angles sont égaux àdeux droits, ou en celle d�unesphère que toutes ses parties
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sont également distantes de soncentre, ou même encore plusévidemment ; et que, par consé-quent, il est pour le moins aussicertain que Dieu, qui est cet êtrepartait, est ou existe, qu�aucunedémonstration de géométrie lesaurait être.Mais ce qui fait qu�il y en a plu-sieurs qui se persuadent qu�il y ade la difficulté à le connaître, etmême aussi à connaître ce quec�est que leur âme, c�est qu�ilsn�élèvent jamais leur esprit au-delà des choses sensibles, etqu�ils sont tellement accoutumésà ne rien considérer qu�en
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l�imaginant, qui est une façon depenser particulière pour les cho-ses matérielles, que tout ce quin�est pas imaginable leur semblen�être pas intelligible ; ce qui estassez manifeste de ce que mêmeles philosophes tiennent pourmaxime, dans les écoles, qu�il n�ya rien dans l�entendement quin�ait premièrement été dans lesens, où toutefois il est certainque les idées de Dieu et de l�âmen�ont jamais été. Et il me sembleque ceux qui veulent user de leurimagination pour les comprendrefont tout de même que si, pourouïr les sons ou sentir les odeurs,
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ils se voulaient voir de leurs yeux :sinon qu�il y a encore cette diffé-rence, que le sens de la vue nenous assure pas moins de la véri-té de ses objets que font ceux del�odorat ou de l�ouïe ; au lieu queni notre imagination ni nos sensne nous sauraient jamais assurerd�aucune chose si notre enten-dement n�y intervient.Enfin, s�il y a encore des hommesqui ne soient pas assez persuadésde l�existence de Dieu et de leurâme, par les raisons que j�ai ap-portées, je veux bien qu�ils sa-chent que toutes les autres cho-ses dont ils se pensent peut-être
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plus assurés, comme d�avoir uncorps, et qu�il y a des astres, etune terre, et choses semblables,sont moins certaines : car encorequ�on ait une assurance moralede ces choses, qui est telle qu�ilsemble qu�à moins que d�être ex-travagant on n�en peut douter,toutefois aussi, à moins qued�être déraisonnable, lorsqu�il estquestion d�une certitude méta-physique, on ne peut nier que cene soit assez de sujet pour n�enêtre pas entièrement assuré qued�avoir pris garde qu�on peut, enmême façon, s�imaginer, étantendormi, qu�on a un autre corps,
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et qu�on voit d�autres astres, etune autre terre, sans qu�il en soitrien. Car d�où sait-on que les pen-sées qui viennent en songe sontplutôt fausses que les autres, vuque souvent elles ne sont pasmoins vives et expresses ? Et queles meilleurs esprits y étudienttant qu�il leur plaira, je ne croispas qu�ils puissent donner au-cune raison qui soit suffisantepour ôter ce doute, s�ils ne pré-supposent l�existence de Dieu.Car, premièrement, cela mêmeque j�ai tantôt pris pour une règle,à savoir que les choses que nousconcevons très clairement et très
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distinctement sont toutes vraies,n�est assuré qu�à cause que Dieuest ou existe, et qu�il est un êtreparfait, et que tout ce qui est ennous vient de lui : d�où il suit quenos idées ou notions, étant deschoses réelles, et qui viennent deDieu en tout ce en quoi elles sontclaires et distinctes, ne peuventen cela être que vraies. En sorteque si nous en avons assez sou-vent qui contiennent de la fausse-té, ce ne peut être que de cellesqui ont quelque chose de confuset obscur, à cause qu�en cela ellesparticipent du néant, c�est-à-direqu�elles ne sont en nous ainsi
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confuses qu�à cause que nous nesommes pas tout parfaits. Et il estévident qu�il n�y a pas moins derépugnance que la fausseté oul�imperfection procède de Dieu,en tant que telle, qu�il y en a quela vérité ou la perfection procèdedu néant. Mais si nous ne savionspoint que tout ce qui est en nousde réel, et de vrai, vient d�un êtreparfait et infini, pour claires et dis-tinctes que fussent nos idées,nous n�aurions aucune raison quinous assurât qu�elles eussent laperfection d�être vraies.Or, après que la connaissance deDieu et de l�âme nous a ainsi
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rendus certains de cette règle, ilest bien aisé à connaître que lesrêveries que nous imaginonsétant endormis, ne doivent aucu-nement nous faire douter de lavérité des pensées que nousavons étant éveillé. Car s�il arrivait,même en dormant, qu�on eûtquelque idée fort distincte,comme par exemple qu�un géo-mètre inventât quelque nouvelledémonstration, son sommeil nel�empêcherait pas d�être vraie. Etpour l�erreur la plus ordinaire denos songes, qui consiste en cequ�ils nous représentent diversobjets en même façon que font
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nos sens extérieurs, il n�importepas qu�elle nous donne occasionde nous défier de la vérité detelles idées, à cause qu�elles peu-vent aussi nous tromper aussisouvent sans que nous dor-mions : comme lorsque ceux quiont la jaunisse voient tout decouleur jaune, ou que les astresou autres corps fort éloignés nousparaissent beaucoup plus petitsqu�ils ne sont. Car enfin, soit quenous veillions, soit que nousdormions, nous ne nous devonsjamais laisser persuader qu�àl�évidence de notre raison. Et il està remarquer que je dis de notre
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raison, et non point de notreimagination ni de nos sens.Comme, encore que nousvoyions le soleil très clairement,nous ne devons pas juger pourcela qu�il ne soit que de la gran-deur que nous le voyons ; et nouspouvons bien imaginer distincte-ment une tête de lion entée surle corps d�une chèvre, sans qu�ilfaille conclure pour cela qu�il y aitau monde une chimère : car laraison ne nous dicte point que ceque nous voyons ou imaginonsainsi soit véritable. Mais elle nousdicte bien que toutes nos idéesou notions doivent avoir quelque
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fondement de vérité, car il ne se-rait pas possible que Dieu, qui esttout parfait et tout véritable, leseût mires en nous sans cela. Etpource que nos raisonnementsne sont jamais si évidents ni si en-tiers pendant le sommeil quependant la veille, bien que quel-quefois nos imaginations soientalors autant ou plus vives et ex-presses, elle nous dicte aussi que,nos pensées ne pouvant être tou-tes vraies, à cause que nous nesommes pas tout parfaits, cequ�elles ont de vérité doit infailli-blement se rencontrer en celles
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que nous avons étant éveillés plu-tôt qu�en nos songes.
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CINQUIEME PARTIE
e serais bien aise de poursui-vre, et de faire voir ici toute lachaîne des autres vérités quej�ai déduites de ces premières,mais, à cause que, pour cet effet,il serait maintenant besoin que jeparlasse de plusieurs questionsqui sont en controverse entre lesdoctes, avec lesquels je ne désirepoint me brouiller, je crois qu�ilsera mieux que je m�en abs-tienne, et que je dise seulementen général quelles elles sont, afinde laisser juger aux plus sages s�il

J



119

serait utile que le public en fûtplus particulièrement informé. Jesuis toujours demeuré ferme enla résolution que j�avais pris de nesupposer aucun autre principeque celui dont je viens de meservir pour démontrer l�existencede Dieu et de l�âme, et de ne re-cevoir aucune chose pour vraiequi ne me semblât plus claire etplus certaine que n�avaient faitauparavant les démonstrationsdes géomètres. Et néanmoins,j�ose dire que, non seulement j�aitrouvé moyen de me satisfaire enpeu de temps, touchant toutesles principales difficultés dont on
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a coutume de traiter en la philo-sophie, mais aussi que j�ai remar-qué certaines lois que Dieu a tel-lement établies en la nature, etdont il a imprimé de telles notionsen nos âmes, qu�après y avoir faitassez de réflexion nous ne sau-rions douter qu�elles ne soientexactement observées en tout cequi est ou qui se fait dans lemonde. Puis, en considérant lasuite de ces lois, il me sembleavoir découvert plusieurs véritésplus utiles et plus importantesque tout ce que j�avais appris au-paravant, ou même espéréd�apprendre.
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Mais pour ce que j�ai taché d�enexpliquer les principes dans untraité que quelques considéra-tions m�empêchent de publier, jene les savais mieux faire connaî-tre qu�en disant ici sommaire-ment ce qu�il contient. J�ai eudessein d�y comprendre tout ceque je pensais savoir, avant quede l�écrire, touchant la nature deschoses matérielles. Mais tout demême que les peintres, ne pou-vant également bien représenterdans un tableau plat toutes les di-verses faces d�un corps solide, enchoisissent une des principalesqu�ils mettent seule vers le jour,
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et, ombrageant les autres, ne lesfont paraître qu�en tant qu�on lespeut voir en la regardant : ainsi,craignant de ne pouvoir mettreen mon discours tout ce quej�avais en la pensée, j�entreprisseulement d�y exposer bien am-plement ce que je concevais de lalumière, puis, à son occasion, d�yajouter quelque chose du soleil etdes étoiles fixes, à cause qu�elleen procède presque toute, descieux, à cause qu�ils la transmet-tent, des planètes, des comèteset de la terre, à cause qu�elles lafont réfléchir, et en particulier detous les corps qui sont sur la terre,
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à cause qu�ils sont ou colorés, outransparents, ou lumineux, et en-fin de l�homme, à cause qu�on enest le spectateur. Même, pourombrager un peu toutes ces cho-ses, et pouvoir dire plus librementce que j�en jugeais, sans êtreobligé de suivre ni de réfuter lesopinions qui sont reçues entre lesdoctes, je me résolus de laissertout ce monde à leurs disputes, etde parler seulement de ce qui ar-riverait dans un nouveau, si Dieucréait maintenant, quelque partdans les espaces imaginables, as-sez de matière pour le composer,et qu�il agitât diversement et sans
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ordre les diverses parties de cettematière, en sorte qu�il en compo-sât un chaos aussi confus que lespoètes en puissent feindre, etque, par après, il ne fit autrechose que prêter son concoursordinaire à la nature, et la laisseragir suivant les lois qu�il a établies.Ainsi premièrement, je décriviscette matière et tâchai de la re-présenter telle qu�il n�y a rien aumonde, ce me semble, de plusclair ni plus intelligible, excepté cequi a tantôt été dit de Dieu et del�âme : car même je supposai ex-pressément qu�il n�y avait en elleaucune de ces formes ou qualités
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dont on dispute dans les écoles nigénéralement aucune chose dontla connaissance ne fût si naturelleà nos âmes qu�on ne pût pasmême feindre de l�ignorer. Deplus, je fis voir quelles étaient leslois de la nature ; et sans appuyermes raisons sur aucun autre prin-cipe que sur les perfections infi-nies de Dieu, je tâchai à démon-trer toutes celles dont on eût puavoir quelque doute, et à fairevoir qu�elles sont telles qu�encoreque Dieu aurait créé plusieursmondes, il n�y en saurait avoir au-cun où elles manquassent d�êtreobservées. Après cela, je montrai
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comment la plus grande part dela matière de ce chaos devait, ensuite de ces lois, se disposer ets�arranger d�une certaine façonqui la rendait semblable à noscieux ; comment, cependant,quelques-unes de ses parties de-vaient composer une terre, etquelques-unes des planètes etdes comètes, et quelques autresun soleil et des étoiles fixes. Et ici,m�étendant sur le sujet de la lu-mière, j�expliquai bien au longquelle était celle qui se devaittrouver dans le soleil et les étoi-les, et comment de là elle traver-sait en un instant les immenses
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espaces des cieux, et commentelle se réfléchissait des planèteset des comètes vers la terre. J�yajoutai aussi plusieurs chosestouchant la substance, la situa-tion, les mouvements et toutesles diverses qualités de ces cieuxet de ces astres ; en sorte que jepensais en dire assez, pour faireconnaître qu�il ne se remarquerien en ceux de ce monde qui nedût, ou du moins qui ne pût, pa-raître tout semblable en ceux dumonde que je décrivais. De là jevins à parler particulièrement dela terre : comment, encore quej�eusse expressément supposé
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que Dieu n�avait mis aucune pe-santeur en la matière dont elleétait composée, toutes ses partiesne laissaient pas de tendre exac-tement vers son centre ; com-ment, y ayant de l�eau et de l�airsur sa superficie, la dispositiondes cieux et des astres, principa-lement de la lune, y devait causerun flux et reflux qui fût semblable,en toutes ses circonstances, àcelui qui se remarque dans nosmers, et outre cela un certaincours, tant de l�eau que de l�air,du levant vers le couchant, telqu�on le remarque aussi entre lestropiques ; comment les monta-
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gnes, les mers, les fontaines et lesrivières pouvaient naturellements�y former, et les métaux y venirdans les mines, et les plantes ycroître dans les campagnes, etgénéralement tous les corpsqu�on nomme mêlés ou compo-sés s�y engendrer. Et entre autreschoses, à cause qu�après les as-tres je ne connais rien au mondeque le feu qui produise de la lu-mière, je m�étudiai à faire enten-dre bien clairement tout ce quiappartenait à sa nature : com-ment il se fait ; comment il senourrit ; comment il n�a quelque-fois que de la chaleur sans lu-
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mière et quelquefois que de lalumière sans chaleur ; comment ilpeut introduire diverses couleursen divers corps et diverses autresqualités ; comment il en fondquelques-uns et en durcitd�autres ; comment il les peutconsumer presque tous ou con-vertir en cendres et en fumée ; etenfin, comment de ces cendres,par la seule violence de son ac-tion, il forme du verre ; car cettetransmutation de cendres enverre me semblant être aussi ad-mirable qu�aucune autre qui sefasse en la nature, je pris particu-lièrement plaisir à la décrire.
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Toutefois je ne voulais pas inférerde toutes ces choses que cemonde ait été créé en la façonque je proposais ; car il est bienplus vraisemblable que dès lecommencement Dieu l�a rendutel qu�il devait être. Mais il est cer-tain, et c�est une opinion com-munément reçue entre les théo-logiens, que l�action par laquellemaintenant il le conserve esttoute la même que celle parlaquelle il l�a créé ; de façonqu�encore qu�il ne lui aurait pointdonné au commencementd�autre forme que celle du chaos,pourvu qu�ayant établi les lois de
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la nature, il lui prêtât son con-cours pour agir ainsi qu�elle a decoutume, on peut croire, sansfaire tort au miracle de la création,que par cela seul toutes les cho-ses qui sont purement matériellesauraient pu, avec le temps, s�yrendre telles que nous les voyonsà présent ; et leur nature est bienplus aisée à concevoir lorsqu�onles voit naître peu à peu en cettesorte que lorsqu�on ne les consi-dère que toutes faites.De la description des corps in-animés et des plantes je passai àcelles des animaux, et particuliè-rement à celle des hommes. Mais
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pource que je n�en avais pas en-core assez de connaissance pouren parler du même style que dureste, c�est-à-dire en démontrantles effets par les causes, et faisantvoir de quelles semences et enquelle façon la nature les doitproduire, je me contentai de sup-poser que Dieu formât le corpsd�un homme entièrement sem-blable à l�un des nôtres, tant en lafigure extérieure de ses membresqu�en la conformation intérieurede ses organes, sans le composerd�autre matière que de celle quej�avais décrite, et sans mettre enlui, au commencement, aucune
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âme raisonnable ni aucune autrechose pour y servir d�âme végé-tante ou sensitive, sinon qu�il ex-citât en son coeur un de ces feuxsans lumière que j�avais déjà ex-pliqués, et que je ne concevaispoint d�autre nature que celui quiéchauffe le foin lorsqu�on l�a ren-fermé avant qu�il fût sec, ou quifait bouillir les vins nouveaux lors-qu�on les laisse cuver sur la râpe.Car, examinant les fonctions quipouvaient en suite de cela êtreen ce corps, j�y trouvais exacte-ment toutes celles qui peuventêtre en nous sans que nous ypensions, ni par conséquent que
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notre âme, c�est-à-dire cette partiedistincte du corps dont il a été ditci-dessus que la nature n�est quede penser, y contribue, et quisont toutes les mêmes, en quoion peut dire que les animauxsans raison nous ressemblent :sans que j�y en pusse pour celatrouver aucune de celles qui,étant dépendantes de la pensée,sont les seules qui nous appar-tiennent en tant qu�hommes ; aulieu que je les y trouvais toutespar après, ayant supposé queDieu créât une âme raisonnable,et qu�il la joignît à ce corps encertaine façon que je décrivais.
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Mais, afin qu�on puisse voir enquelle sorte j�y traitais cette ma-tière, je veux mettre icil�explication du mouvement ducoeur et des artères, qui étant lepremier et le plus général qu�onobserve dans les animaux, on ju-gera facilement de lui ce qu�ondoit penser de tous les autres. Etafin qu�on ait moins de difficultéà entendre ce que j�en dirai, jevoudrais que ceux qui ne sontpoint versés en l�anatomie pris-sent la peine, avant que de lirececi, de faire couper devant euxle coeur de quelque grand animalqui ait des poumons, car il est en
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tous assez semblable à celui del�homme ; et qu�ils se fissentmontrer les deux chambres ouconcavités qui y sont. Première-ment celle qui est dans son côtédroit, à laquelle répondent deuxtuyaux fort larges : à savoir laveine cave, qui est le principal ré-ceptacle du sang, et comme letronc de l�arbre dont toutes lesautres veines du corps sont lesbranches, et la veine artérieuse,qui ainsi mal nommée pourceque c�est en effet une artère,laquelle, prenant son origine ducoeur, se divise, après en être sor-tie, en plusieurs branches qui se
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vont répandre partout dans lespoumons. Puis celle qui est dansson côté gauche, à laquelle ré-pondent en même façon deuxtuyaux, qui sont autant ou pluslarges que les précédents : à sa-voir l�artère veineuse, qui a étéaussi mal nommée à causequ�elle n�est autre chose qu�uneveine, laquelle vient des pou-mons, où elle est divisée en plu-sieurs branches, entrelacées aveccelles de la veine artérieuse etcelles de ce conduit qu�onnomme le sifflet par où entre l�airde la respiration ; et la grande ar-tère, qui, sortant du coeur, envoie
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ses branches par tout le corps. Jevoudrais aussi qu�on leur montrâtsoigneusement les onze petitespeaux qui, comme autant de peti-tes portes, ouvrent et ferment lesquatre ouvertures qui sont en cesdeux concavités ; à savoir, trois àl�entrée de la veine cave, où ellessont tellement disposées qu�ellesne peuvent aucunement empor-ter que le sang qu�elle contientne coule dans la concavité droitedu coeur, et toutefois empêchentexactement qu�il n�en puisse sor-tir ; trois à l�entrée de la veine ar-térieuse qui, étant disposées toutau contraire, permettent bien au
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sang, qui est dans cette concavi-té, de passer dans les poumons,mais non pas à celui qui est dansles poumons d�y retourner ; etainsi deux autres à l�entrée del�artère veineuse, qui laissentcouler le sang des poumons versla concavité gauche du coeur,mais s�opposent à son retour ; ettrois à l�entrée de la grande ar-tère, qui lui permettent de sortirdu coeur, mais l�empêchent d�yretourner. Et il n�est point besoinde chercher d�autre raison dunombre de ces peaux, sinon quel�ouverture de l�artère veineuse,étant en ovale à cause du lieu où
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elle se rencontre, peut être com-modément fermée avec deux, aulieu que les autres, étant rondes,le peuvent mieux être avec trois.De plus, je voudrais qu�on leur fitconsidérer que la grande artère etla veine artérieuse sont d�unecomposition beaucoup plus dureet plus ferme que ne sont l�artèreveineuse et la veine cave ; et queces deux dernières s�élargissentavant que d�entrer dans le coeuret y font comme deux bourses,nommées les oreilles du coeur,qui sont composées d�une chairsemblable à la sienne ; et qu�il y atoujours plus de chaleur dans le
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coeur qu�en aucun autre endroitdu corps ; et enfin que cettechaleur est capable de faire que,s�il entre quelque goutte de sangen ses concavités, elle s�enflepromptement et se dilate, ainsique font généralement toutes lesliqueurs, lorsqu�on les laisse tom-ber goutte à goutte en quelquevaisseau  qui est fort chaud.Car après cela je n�ai besoin dedire autre chose pour expliquer lemouvement du coeur, sinon quelorsque ses concavités ne sontpas pleines de sang, il y en coulenécessairement de la veine cavedans la droite, et de l�artère vei-
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neuse dans la gauche ; d�autantque ces deux vaisseaux ne sonttoujours pleins, et que leurs ou-vertures, qui regardent vers lecoeur, ne peuvent alors être bou-chées ; mais que sitôt qu�il est en-tré ainsi deux gouttes de sang,une en chacune de ses concavi-tés, ces gouttes, qui ne peuventêtre que fort grosses, à cause queles ouvertures par où elles entrentsont fort larges, et les vaisseauxd�où elles viennent fort pleins desang, se raréfient et se dilatent, àcause de la chaleur qu�elles ytrouvent, au moyen de quoi, fai-sant enfler tout le coeur, elles
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poussent et ferment les cinq peti-tes portes qui sont aux entréesdes deux vaisseaux d�où ellesviennent, empêchant ainsi qu�ilne descende davantage de sangdans le c�ur ; et continuant à seraréfier de plus en plus, ellespoussent et ouvrent les six autrespetites portes qui sont aux en-trées des deux autres vaisseauxpar où elles sortent, faisant enflerpar ce moyen toutes les branchesde la veine artérieuse et de lagrande artère, quasi au mêmeinstant que le c�ur, lequel, in-continent après, se désenfle,comme font aussi ces artères, à
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cause que le sang qui y est entrés�y refroidit, et leurs six pestesportes se referment, et les cinqde la veine cave et de l�artèreveineuse se rouvrent, et donnentpassage à deux autres gouttes desang, qui font derechef enfler lecoeur et les artères, tout demême que les précédentes. Etpource que le sang, qui entre ain-si dans le coeur, passe par cesdeux bourses qu�on nomme sesoreilles, de là vient que leur mou-vement est contraire au sien, etqu�elles se désenflent, lorsqu�elles�enfle. Au reste, afin que ceuxqui ne connaissent pas la force
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des démonstrations mathémati-ques, et ne sont pas accoutumésà distinguer les vraies raisons desvraisemblables, ne se hasardentpas de nier ceci sans l�examiner,je les veux avertir que ce mou-vement que je viens d�expliquersuit aussi nécessairement de laseule disposition des organesqu�on peut voir à l��il dans lecoeur, et de la chaleur qu�on ypeut sentir avec les doigts, et dela nature du sang qu�on peutconnaître par expérience, que faitcelui d�une horloge, de la force,de la situation et de la figure deses contrepoids et de ses roues.
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Mais si on demande comment lesang des veines ne s�épuise pointen coulant ainsi continuellementdans le coeur, et comment les ar-tères n�en sont point trop rem-plies, puisque tout celui qui passepar le coeur s�y va rendre, je n�aipas besoin d�y répondre autrechose que ce qui a déjà été écritpar un médecin d�Angleterre au-quel il faut donner la louanged�avoir rompu la glace en cet en-droit, et d�être le premier qui arenseigné qu�il a plusieurs petitspassages aux extrémités des artè-res, par où le sang qu�elles reçoi-vent du coeur entre dans les peti-
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tes branches des veines, d�où il seva rendre derechef vers le coeur,en sorte que son cours n�est autrechose qu�une circulation perpé-tuelle. Ce qu�il prouve fort bienpar l�expérience ordinaire des chi-rurgiens qui, ayant lié le bras mé-diocrement fort, au-dessus del�endroit où ils ouvrent la veine,font que le sang en son plusabondamment que s�ils nel�avaient point lié ; et il arriveraittout le contraire s�ils le liaient au-dessous, entre la main etl�ouverture, ou bien qu�ils le lias-sent très fort au-dessus. Car il estmanifeste que le lien médiocre-
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ment serré, pouvant empêcherque le sang qui est déjà dans lebras ne retourne vers le coeur parles veines, n�empêche pas pourcela qu�il n�y en vienne toujoursde nouveau par les artères ; àcause qu�elles sont situées au-dessous des veines, et que leurspeaux, étant plus dures, sontmoins aisées à presser, et aussique le sang qui vient du coeurtend avec plus de force à passerpar elles vers la main qu�il ne faità retourner de là vers le coeur parles veines ; et, puisque ce sangsort du bras par l�ouverture qui esten l�une des veines, il doit néces-
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sairement y avoir quelques pas-sages au-dessous du lien, c�est-à-dire vers les extrémités du bras,par où il y puisse venir des artè-res. Il prouve aussi fort bien cequ�il dit du cours du sang par cer-taines petites peaux, qui sont tel-lement disposées en divers lieuxle long des veines qu�elles ne luipermettent point d�y passer dumilieu du corps vers les extrémi-tés, mais seulement de retournerdes extrémités vers le c�ur ; et,de plus, par l�expérience qui mon-tre que tout celui qui est dans lecorps en peut sortir en fort peude temps par une seule artère
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lorsqu�elle est coupée, encoremême qu�elle fût étroitement liéefort proche du coeur, et coupéeentre lui et le lien, en sorte qu�onn�eut aucun sujet d�imaginer quele sang qui en sortait vintd�ailleurs.Mais il y a plusieurs autres chosesqui témoignent que la vraie causede ce mouvement du sang estcelle que j�ai dite. Comme pre-mièrement la différence qu�onremarque entre celui qui sort desveines et celui qui sort des artè-res, ne peut procéder que de cequ�étant raréfié, et comme dis-tillé, en passant par le coeur, il est
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plus subtil et plus vif et pluschaud incontinent après en êtresorti, c�est-à-dire étant dans les ar-tères, qu�il n�est un peu devantque d�y entrer, c�est-à-dire étantdans les veines ; et si on y prendgarde, on trouvera que cette dif-férence ne paraît bien que vers lecoeur, et non point tant aux lieuxqui en sont les plus éloignés. Puisla dureté des peaux, dont la veineartérieuse et la grande artère sontcomposées, montre assez que lesang bat contre elles avec plus deforce que contre les veines. Etpourquoi la concavité gauche ducoeur et la grande artère seraient-
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elles plus amples et plus largesque la concavité droite et la veineartérieuse, si ce n�était que lesang de l�artère veineuse, n�ayantété que dans les poumons depuisqu�il a passé par le coeur, est plussubtil et se raréfie plus fort et plusaisément que celui qui vient im-médiatement de la veine cave ? Etqu�est-ce que les médecins peu-vent deviner en tâtant le pouls,s�ils ne savent que, selon que lesang change de nature, il peutêtre raréfié par la chaleur ducoeur plus ou moins fort, et plusou moins vite qu�auparavant ? Etsi on examine comment cette
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chaleur se communique aux au-tres membres, ne faut-il pasavouer que c�est par le moyen dusang qui, passant par le coeur, s�yréchauffe et se répand de là partout le corps ? D�où vient que sil�on ôte le sang de quelque par-tie, on en ôte par même moyenla chaleur ; et encore que lecoeur fût aussi ardent qu�un ferembrasé, il ne suffirait pas pourréchauffer les pieds et les mainstant qu�il fait, s�il n�y envoyait con-tinuellement de nouveau sang.Puis on connaît de là que le vraiusage de la respiration estd�apporter assez d�air frais dans le
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poumon pour faire que le sang,qui y vient de la concavité droitedu coeur, où il a été raréfié etcomme changé en vapeurs, s�yépaississe et convertisse en sangderechef, avant que de retomberdans la gauche, sans quoi il nepourrait être propre à servir denourriture au feu qui y est. Ce quise confirme, parce qu�on voit queles animaux qui n�ont point depoumons n�ont aussi qu�uneseule concavité dans le coeur, etque les enfants, qui n�en peuventuser pendant qu�ils sont renfer-més au ventre de leurs mères,ont une ouverture par où il coule
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du sang de la veine cave en laconcavité gauche du coeur, et unconduit par où il en vient de laveine artérieuse en la grande ar-tère, sans passer par le poumon.Puis la coction, comment se fe-rait-elle en l�estomac, si le coeurn�y voyait de la chaleur par les ar-tères, et avec cela quelques-unesdes plus coulantes parties dusang qui aident à dissoudre lesviandes qu�on y a mise ? Etl�action qui convertit le suc de cesviandes en sang n�est-elle pas ai-sée à connaître si on considèrequ�il se distille, en passant et re-passant par le coeur, peut-être
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plus de cent ou deux cents enchaque jour ? Et qu�a-t-on besoind�autre chose pour expliquer lanutrition, et la production des di-verses humeurs qui sont dans lecorps, sinon de dire que la force,dont le sang en se raréfiant passedu coeur vers les extrémités desartères, fait que quelques-unes deses parties s�arrêtent entre cellesdes membres où elles se trou-vent, et y prennent la place dequelques autres qu�elles en chas-sent ; et que, selon la situation,ou la figure, ou la petitesse despores qu�elles rencontrent, lesunes se vont rendre en certains
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lieux plutôt que les autres, enmême façon que chacun peutavoir vu divers cribles qui, étantdiversement percés, servent à sé-parer divers grains les uns des au-tres ? Et enfin ce qu�il y a de plusremarquable en tout ceci, c�est lagénération des esprits animaux,qui sont comme un vent très sub-til ou plutôt comme une flammetrès pure et très vive qui, montantcontinuellement en grandeabondance du coeur dans le cer-veau, se va rendre de là par lesnerfs dans les muscles, et donnele mouvement à tous les mem-bres ; sans qu�il faille imaginer
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d�autre cause qui fasse que lesparties du sang qui, étant les plusagitées et les plus pénétrantes,sont les plus propres à composerces esprits, se vont rendre petitvers le cerveau que vers ailleurs,sinon que les artères qui les y por-tent sont celles qui viennent ducoeur le plus en ligne droite detoutes, et que, selon les règlesdes mécaniques, qui sont lesmêmes que celles de la nature,lorsque plusieurs choses tendentensemble à se mouvoir vers unmême côté où il n�y a pas assezde place pour toutes, ainsi queles parties du sang qui sortent de
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la concavité gauche du coeurtendent vers le cerveau, les plusfaibles et moins agitées en doi-vent être détournées par les plusfortes, qui par ce moyen s�y vontrendre seules.J�avais expliqué assez particuliè-rement toutes ces choses dans letraité que j�avais eu ci-devant des-sein de publier. Et ensuite j�y avaismontré quelle doit être la fabri-que des nerfs et des muscles ducorps humain, pour faire que lesesprits animaux, étant dedans,aient la force de mouvoir sesmembres : ainsi qu�on voit queles têtes, un peu après être cou-
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pées, se remuent encore, etmordent la terre, nonobstantqu�elles ne soient plus animées ;quels changements se doiventfaire dans le cerveau pour causerla veille, et le sommeil et les son-ges ; comment la lumière, lessons, les odeurs, les goûts, lachaleur, et toutes les autres quali-tés des objets extérieurs y peu-vent imprime diverses idées parl�entremise des sens ; comment lafaim, la soif, et les autres passionsintérieures, y peuvent aussi en-voyer les leurs ; ce qui doit y êtrepris pour le sens commun où cesidées sont reçues ; pour la mé-



162

moire, qui les conserve ; et pourla fantaisie, qui les peut diverse-ment changer, et en composerde nouvelles, et par mêmemoyen, distribuant les espritsanimaux dans les muscles, fairemouvoir les membres de cecorps, en autant de diverses fa-çons, et autant à propos des ob-jets qui se présentent à ses sens,et des passions intérieures quisont en lui, que les nôtres sepuissent mouvoir, sans que lavolonté les conduise. Ce qui nesemblera nullement étrange àceux qui, sachant combien dedivers automates, ou machines
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mouvantes, l�industrie des hom-mes peut faire, sans y employerque fort peu de pièces, à compa-raison de la grande multitude desos, des muscles, des nerfs, des ar-tères, des veines, et de toutes lesautres parties qui sont dans lecorps de chaque animal, considé-reront ce corps comme une ma-chine qui, ayant été faite desmains de Dieu, est incompara-blement mieux ordonnée, et a ensoi des mouvements plus admi-rables, qu�aucune de celles quipeuvent être inventées par leshommes.
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Et je m�étais ici particulièrementarrêté à faire voir que, s�il y avaitde telles machines qui eussent lesorganes et la figure d�un singe oude quelque autre animal sans rai-son, nous n�aurions aucun moyenpour reconnaître qu�elles ne se-raient pas en tout de même na-ture que ces animaux ; au lieuque, s�il y en avait qui eussent laressemblance de nos corps et imi-tassent autant nos actions quemoralement il serait possible,nous aurions toujours deuxmoyens très certains pour recon-naître qu�elles ne seraient pointpour cela de vrais hommes. Dont
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le premier est que jamais elles nepourraient user de paroles nid�autres signes en les composant,comme nous faisons pour décla-rer aux autres nos pensées ; caron peut bien concevoir qu�unemachine soit tellement faitequ�elle profère des paroles, etmême qu�elle en profère quel-ques-unes à propos des actionscorporelles qui causeront quelquechangement en ses organes :comme, si on la touche en quel-que endroit, qu�elle demande cequ�on lui veut dire ; si en un au-tre, qu�elle crie qu�on lui fait mal,et choses semblables ; mais non
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pas qu�elle les arrange diverse-ment, pour répondre au sens detout ce qui se dira en sa pré-sence, ainsi que les hommes lesplus hébétés peuvent faire. Et lesecond est que, bien qu�elles fis-sent plusieurs choses aussi bien,ou peut-être mieux qu�aucun denous, elles manqueraient infailli-blement en quelques autres, parlesquelles on découvrirait qu�ellesn�agiraient pas par connaissance,mais seulement par la disparitionde leurs organes : car au lieu quela raison est un instrument uni-versel, qui peut servir en toutessortes de rencontres, ces organes
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ont besoin de quelque particu-lière disposition pour chaque ac-tion particulière ; d�où vient qu�ilest moralement impossible qu�il yen ait assez de divers en une ma-chine pour la faire agir en toutesles occurrences de la vie, demême façon que notre raisonnous fait agir.Or, par ces deux mêmes moyenson peut aussi connaître la diffé-rence qui est entre les hommeset les bêtes. Car c�est une chosebien remarquable, qu�il n�y apoint d�hommes si hébétés et sistupides, sans en excepter mêmeles insensés, qu�ils ne soient ca-
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pables d�arranger ensemble di-verses paroles, et d�en composerun discours par lequel ils fassententendre leurs pensées ; et qu�aucontraire, il n�y a point d�autreanimal, tant parfait et tant heu-reusement né qu�il puisse être,qui fasse le semblable. Ce quin�arrive pas de ce qu�ils ont fauted�organes, car on voit que les pieset les perroquets peuvent profé-rer des paroles ainsi que nous, ettoutefois ne peuvent parler ainsique nous, c�est-à-dire en témoi-gnant qu�ils pensent ce qu�ils di-sent ; au lieu que les hommesqui, étant nés sourds et muets,
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sont privés des organes qui ser-vent aux autres pour parler, au-tant ou plus que les bêtes, ontcoutume d�inventer d�eux-mêmesquelques signes par lesquels ils sefont entendre à ceux qui, étantordinairement avec eux, ont loisird�apprendre leur langue. Et cecine témoigne pas seulement queles bêtes ont moins de raison queles hommes, mais qu�elles n�enont point du tout : car on voit qu�iln�en faut que fort peu pour savoirparler ; et d�autant qu�on remar-que de l�inégalité entre les ani-maux d�une même espèce, aussibien qu�entre les hommes, et que
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les uns sont plus aisés à dresserque les autres, il n�est pas croya-ble qu�un singe ou un perroquet,qui serait des plus parfaits de sonesprit, n�égalât en cela un enfantdes plus stupides, ou du moinsun enfant qui aurait le cerveautroublé, si leur âme n�était d�unenature du tout différente de lanôtre. Et on ne doit pas confon-dre les paroles avec les mouve-ments naturels qui témoignentles passions, et peuvent être imi-tés par des machines aussi bienque par les animaux ; ni penser,comme quelques anciens, queles bêtes parlent, bien que nous
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n�entendions pas leur langage :car s�il était vrai, puisqu�elles ontplusieurs organes qui se rappor-tent aux nôtres, elles pourraientaussi bien se faire entendre ànous qu�à leurs semblables. C�estaussi une chose fort remarquableque, bien qu�il y ait plusieurs ani-maux qui témoignent plusd�industrie que nous en quel-ques-unes de leurs actions, onvoit toutefois que les mêmes n�entémoignent point du tout enbeaucoup d�autres : de façon quece qu�ils font mieux que nous neprouve pas qu�ils ont de l�esprit,car à ce compte ils en auraient
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plus qu�aucun de nous, et fe-raient mieux en toute chose ;mais plutôt qu�ils n�en ont point,et que c�est la nature qui agit eneux selon la disposition de leursorganes : ainsi qu�on voit qu�unehorloge, qui n�est composée quede roues et de ressorts, peutcompter les heures et mesurer letemps plus justement que nousavec toute notre prudence.J�avais décrit après cela l�âme rai-sonnable, et fait voir qu�elle nepeut aucunement être tirée de lapuissance de la matière, ainsi queles autres choses dont j�avaisparlé, mais qu�elle doit expressé-
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ment être créée ; et comment ilne suffit pas qu�elle soit logéedans le corps humain ainsi qu�unpilote en son navire, sinon peut-être pour mouvoir ses membres,mais qu�il est besoin qu�elle soitjointe et unie plus étroitementavec lui pour avoir, outre cela, dessentiments et des appétits sem-blables aux nôtres, et ainsi com-poser un vrai homme. Au reste, jeme suis ici un peu étendu sur lesujet de l�âme, à cause qu�il estdes plus important : car aprèsl�erreur de ceux qui nient Dieu,laquelle je pense avoir ci-dessusassez réfutée, il n�y a point qui
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éloigne plutôt les esprits faiblesdu droit chemin de la vertu, qued�imaginer que l�âme des bêtessoit de même nature que la nô-tre, et que par conséquent nousn�avons rien à craindre, ni à espé-rer, après cette vie, non plus queles mouches et les fourmis : aulieu que lorsqu�on sait combienelles diffèrent, on comprendbeaucoup mieux les raisons quiprouvent que la nôtre est d�unenature entièrement indépen-dante du corps, et par consé-quent qu�elle n�est point sujette àmourir avec lui : puis d�autantqu�on ne voit point d�autres cau-



175

ses qui la détruisent, on est natu-rellement porté à juger de làqu�elle est immortelle.
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SIXIEME PARTIE
r, il y a maintenant troisans que j�étais parvenu àla fin du traité qui con-tient toutes ces choses, et que jecommençais à le revoir afin de lemettre entre les mûrs d�un im-primeur, lorsque j�appris que despersonnes à qui je défère, et dontl�autorité ne peut guère moins surmes opinions que ma propre rai-son sur mes pensées, avaientdésapprouvé une opinion dephysique publiée un peu aupara-vant par quelque autre, de

O
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laquelle je ne veux pas dire que jefusse, mais bien que je n�y avaisrien remarqué, avant leur cen-sure, que je pusse imaginer êtrepréjudiciable ni à la réflexion ni àl�État, ni, par conséquent, quim�eût empêché de l�écrire si laraison me l�eût persuadé ; et quecela me fit craindre qu�il ne s�entrouvât tout de même quelqu�uneentre les miennes en laquelle jeme fusse mépris, nonobstant tantle grand soin que j�ai toujours eude n�en point recevoir de nou-velles en ma créance dont jen�eusse des démonstrations trèscertaines, et de n�en point écrire
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qui prissent tourner au désavan-tage de personne. Ce qui a étésuffisant pour m�obliger à chan-ger la résolution que j�avais euede les publier. Car encore que lesraisons pour lesquelles je l�avaisprise auparavant fussent très for-tes, mon inclination, qui m�atoujours fait haïr le métier de fairedes livres, m�en fit incontinenttrouver assez d�autres pour m�enexcuser. Et ces raisons de part etd�autre sont telles, que non seu-lement j�ai ici quelque intérêt deles dire, mais peut-être aussi quele public en a de les savoir. .
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Je n�ai jamais fait beaucoup d�étatdes choses qui venaient de monesprit, et pendant que je n�ai re-cueilli d�autres fruits de la mé-thode dont je me sers sinon queje me suis satisfait, touchantquelques difficultés qui appar-tiennent aux sciences spéculati-ves, ou bien que j�ai tâché de ré-gler mes m�urs par les rationsqu�elle m�enseignait, je n�ai pointcru être obligé d�en rien écrire.Car pour ce qui touche lesm�urs, chacun abonde si fort enson sens qu�il se pourrait trouverautant de réformateurs que de tê-tes s�il était permis à d�autres qu�à
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ceux que Dieu a établis pour sou-verains sur ses peuples, ou bienauxquelles il a donné assez degrâce et de zèle pour être pro-phètes, d�entreprendre d�y rienchanger ; et bien que mes spé-culations me plussent fort, j�ai cruque les autres en avaient aussi,qui leur plaisaient peut-être da-vantage. Mais sitôt que j�ai eu ac-quis quelques notions généralestouchant la physique, et que,commençant à les éprouver endiverses difficultés particulières,j�ai remarqué jusques où ellespeuvent conduire, et combienelles différent des principes dont
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on s�est servi jusques à présent,j�ai cru que je ne pouvais les tenircachées, sans pécher grande-ment contre la loi qui nous obligeà procurer, autant qu�il est ennous, le bien général de tous leshommes : car elles m�ont fait voirqu�il est possible de parvenir àdes connaissances qui soient fortutiles à la vie, et qu�au lieu decette philosophie spéculativequ�on enseigne dans les écoles,on en peut trouver une pratiquepar laquelle, connaissant la forceet les actions du feu, de l�eau, del�air, des astres, des cieux, et detous les autres corps qui nous en-
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vironnent, aussi distinctementque nous connaissons les diversmétiers de nos artisans, nous lespourrions employer en même fa-çon à tous les usages auxquels ilssont propres, et ainsi nous rendrecomme maîtres et possesseurs dela nature. Ce qui n�est pas seule-ment à désirer pour l�inventiond�une infinité d�artifices qui fe-raient qu�on jouirait sans aucunepeine des fruits de la terre et detoutes les commodités qui s�ytrouvent, mais principalementaussi pour la conservation de lasanté, laquelle est sans doute lepremier bien et le fondement de
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tous les autres biens de cette vie :car même l�esprit dépend si fortdu tempérament et de la disposi-tion des organes du corps que,s�il est possible de trouver quel-que moyen qui rende commu-nément les hommes plus sageset plus habiles qu�ils n�ont étéjusqu�ici, je crois que c�est dans lamédecine qu�on doit le chercher.Il est vrai que celle qui est main-tenant en usage confient peu dechoses dont l�utilité soit si remar-quable : mais sans que j�aie au-cun dessein de la mépriser, jem�assure qu�il n�y a personne,même de ceux qui en font pro-
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fession, qui n�avoue que tout cequ�on y sait n�est presque rien àcomparaison de ce qui reste à ysavoir ; et qu�on se pourraitexempter d�une infinité de mala-dies, tant du corps que de l�esprit,et même aussi peut-être del�affaiblissement de la vieillesse, sion avait assez de connaissancede leurs causes, et de tous lesremèdes dont la nature nous apourvus. Or, ayant desseind�employer toute ma vie à la re-cherche d�une science si néces-saire, et ayant rencontré un che-min qui me semble tel qu�on doitinfailliblement la trouver en le



185

suivant, si ce n�est qu�on en soitempêché, ou par la brièveté de lavie ou par le défaut des expérien-ces, je jugeais qu�il n�y avait pointde meilleur remède contre cesdeux empêchements que decommuniquer fidèlement au pu-blic tout le peu que j�aurais trou-vé, et de convier les bons espritsà tâcher de passer plus outre, encontribuant, chacun selon son in-clination et son pouvoir, aux ex-périences qu�il faudrait faire, etcommuniquant aussi au publictoutes les choses qu�ils appren-draient, afin que les dernierscommençant où les précédents
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auraient achevé, et ainsi joignantles vies et les travaux de plusieurs,nous allassions tous ensemblebeaucoup plus loin que chacunen particulier ne saurait faire.Même je remarquais, touchant lesexpériences, qu�elles sontd�autant plus nécessaires qu�onest plus avancé en connaissance.Car, pour le commencement, ilvaut mieux ne se servir que decelles qui se présentent d�elles-mêmes à nos sens et que nousne pourrions ignorer, pourvu quenous y fassions tant soit peu deréflexion, que d�en chercher deplus rares et étudiées : dont la rai-
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son est que ces plus rares trom-pent souvent, lorsqu�on ne saitpas encore les causes des pluscommunes ; et que les circons-tances dont elles dépendent sontquasi toujours si particulières et sipetites qu�il est malaisé de lesremarquer. Mais l�ordre que j�aitenu en ceci a été tel. Première-ment j�ai tâché de trouver en gé-néral les principes ou premièrescauses de tout ce qui est ou quipeut être dans le monde, sansrien considérer pour cet effet queDieu seul qui l�a créé, ni les tirerd�ailleurs que de certaines se-mences de vérités qui sont natu-
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rellement en nos âmes Après celaj�ai examiné quels étaient lespremiers et plus ordinaires effetsqu�on pouvait déduire de cescauses ; et il semble que par là j�aitrouvé des cieux, des astres, uneterre, et même sur la terre del�eau, de l�air, du feu, des miné-raux, et quelques autres telleschoses, qui sont les plus commu-nes de toutes et les plus simples,et par conséquent les plus aiséesà connaître. Puis, lorsque j�aivoulu descendre à celles quiétaient plus particulières, il s�enest tant présenté à moi de diver-ses, que je n�ai pas cru qu�il fût
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possible à l�esprit humain de dis-tinguer les formes ou espèces decorps qui sont sur la terre d�uneinfinité d�autres qui pourraient yêtre si c�eût été le vouloir de Dieude les y mettre ; ni, par consé-quent, de les rapporter à notreusage, et ce n�est qu�on vienneau-devant des causes par les ef-fets, et qu�on se serve de plu-sieurs expériences particulières.En suite de quoi, repassant monesprit sur tous les objets quis�étaient présentés à mes sens,j�ose bien dire que je n�y ai re-marqué aucune chose que je nepuisse assez commodément ex-
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pliquer par les principes quej�avais trouvés : mais il faut aussique j�avoue que la puissance dela nature est si ample et si vaste,et que ces principes sont si sim-ples et si généraux, que je ne re-marque quasi plus aucun effetparticulier que d�abord je ne con-naisse qu�il peut en être déduiten plusieurs diverses façons, etque ma plus grande difficulté estd�ordinaire de trouver en laquellede ces façons il en dépend ; car àcela je ne sais point d�autre expé-dient que de chercher derechefquelques expériences qui soienttelles que leur événement ne soit
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pas le même, si c�est en l�une deces façons qu�on doit l�expliquerque de c�est en l�autre. Au restej�en suis maintenant là, que jevois, ce me semble, assez bien dequel biais on se doit prendre àfaire la plupart de celles qui peu-vent servir à cet effet ; mais jevois aussi qu�elles sont telles eten si grand nombre que ni mesmains, ni mon revenu, bien quej�en eusse mille fois plus que jen�en ai, ne sauraient suffire pourtoutes : en sorte que, selon quej�aurai désormais la commoditéd�en faire plus ou moins,j�avancerai aussi plus ou moins en



192

la connaissance de la nature. Ceque je me promettais de faireconnaître par le traité que j�avaisécrit, et d�y montrer si clairementl�utilité que le public en peut re-cevoir, que j�obligerais tous ceuxqui désirent en général le biendes hommes, c�est-à-dire tousceux qui sont en effet vertueux,et non point par faux semblant, niseulement par opinion, tant à mecommuniquer celles qu�ils ontdéjà faites qu�à m�aider en la re-cherche de celles qui restent àfaire.Mais j�ai eu depuis ce temps-làd�autres raisons qui m�ont fait
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changer d�opinion, et penser queje devais véritablement continuerd�écrire toutes les choses que jejugerais de quelque importance,à mesure que j�en découvrirais lavérité, et y apporter le même soinque si je les voulais faire impri-mer : tant afin d�avoir d�autantplus d�occasion de les bien exa-miner � comme sans doute onregarde toujours de plus près à cequ�on croit devoir être vu par plu-sieurs  qu�à ce qu�on ne fait quepour soi-même, et souvent leschoses qui m�ont semblé vraieslorsque j�ai commencé à les con-cevoir m�ont paru fausses lorsque
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je les ai voulu mettre sur le pa-pier � qu�afin de ne perdre au-cune occasion de profiter au pu-blic, et j�en suis capable, et que, simes écrits valent quelque chose,ceux qui les auront après ma morten puissent user ainsi qu�il sera leplus à propos ; mais que je nedevais aucunement consentirqu�ils fussent publiés pendant mavie, afin que ni les oppositions etcontroverses, auxquelles ils se-raient peut-être sujets, ni mêmela réputation telle quelle, qu�ilsme pourraient acquérir, ne medonnassent aucune occasion deperdre le temps que j�ai dessein
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d�employer à m�instruire. Car,bien qu�il soit vrai que chaquehomme est obligé de procurer,autant qu�il est en lui, le bien desantres, et que c�est proprementne valoir rien que de n�être utile àpersonne, toutefois il est vrai aus-si que nos soins se doivent éten-dre plus loin que le temps pré-sent, et qu�il est bon d�omettre leschoses qui apporteraient peut-être quelque profit à ceux qui vi-vent lorsque c�est à dessein d�enfaire d�autres qui en apportentdavantage à nos neveux. Commeen effet je veux bien qu�on sacheque le peu que j�ai appris jusqu�ici
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n�est presque rien à comparaisonde ce que j�ignore, et que je nedésespère pas de pouvoir ap-prendre : car c�est quasi le mêmede ceux qui découvrent peu àpeu la vérité dans les sciencesque de ceux qui, commençant àdevenir riches, ont alors de peineà faire de grandes acquisitionsqu�ils n�ont eu auparavant, étantplus pauvres, à en faire de beau-coup moindres. Ou bien on peutles comparer aux chefs d�armée,dont les forces ont coutume decroître à proportion de leurs vic-toires, et qui ont besoin de plusde conduite pour se maintenir
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après la perte d�une bataille qu�ilsn�ont, après l�avoir gagnée, àprendre des ville et des provinces.Car c�est véritablement donner lesbatailles que de tâcher à vaincretoutes les difficultés et les erreursqui nous empêchent de parvenirà la connaissance de la vérité ; etc�est en perdre une que de rece-voir quelque fausse opinion tou-chant une matière un peu géné-rale et importante : il faut, après,beaucoup plus d�adresse pour seremettre au même état qu�onétait auparavant qu�il ne faut àfaire de grands progrès lorsqu�ona déjà des principes qui sont as-
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surés. Pour moi, si j�ai ci-devanttrouvé quelques vérités dans lessciences (et j�espère que les cho-ses qui sont contenues en ce vo-lume feront juger que j�en aitrouvé quelques-unes), je puisdire que ce ne sont que des sui-tes et des dépendances de cinqou six principales difficultés quej�ai surmontées, et que je comptepour autant de batailles où j�ai eul�heur de mon côté. Même je necraindrai pas de dire que je pensen�avoir plus besoin d�en gagnerque deux ou trois autres sembla-bles pour venir entièrement àbout de mes desseins ; et que
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mon âge n�est point si avancéque, selon le cours ordinaire de lanature, je ne puisse encore avoirassez de loisir pour cet effet. Maisje crois être d�autant plus obligé àménager le temps qui me resteque j�ai plus d�espérance de lepouvoir bien employer ; et j�auraissans doute plusieurs occasions dele perdre si je publiais les fonde-ments de ma physique. Car, en-core qu�ils soient presque tous siévidents qu�il ne faut que les en-tendre pour les croire, et qu�il n�yen ait aucun dont je ne pensepouvoir donner des démonstra-tions, toutefois, à cause qu�il est
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impossible qu�ils soient accor-dants avec toutes les diversesopinions des autres hommes, jeprévois que je serais souvent di-verti, par les oppositions qu�ils fe-raient naître.On peut dire que ces oppositionsseraient utiles, tant afin de mefaire connaître mes fautes qu�afinque, si j�avais quelque chose debon, les autres en eussent par cemoyen plus d�intelligence, et,comme plusieurs peuvent plusvoir qu�un homme seul, que,commençant dès maintenant às�en servir, ils m�aidassent ainsi deleurs inventions. Mais encore que
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je me reconnaisse extrêmementsujet à faillir, et que je ne me fiequasi jamais aux premières pen-sées qui me viennent, toujoursl�expérience que j�ai des objec-tions qu�on me peut fairem�empêche d�en espérer aucunprofit : car j�ai déjà souventéprouvé les jugements, tant deceux que j�ai tenus pour mes amisque de quelques autres à qui jepensais être indifférent, et mêmeaussi de quelques-uns dont je sa-vais que la malignité et l�envie tâ-cheraient assez à découvrir ceque l�affection cacherait à mesamis ; mais il est rarement arrivé



202

qu�on m�ait objecté quelquechose que je n�eusse point dutout prévue, si ce n�est qu�elle fûtfort éloignée de mon sujet : ensorte que je n�ai quasi jamais ren-contré aucun censeur de mesopinions qui ne me semblât oumoins rigoureux ou moins équi-table que moi-même. Et je n�aijamais remarqué non plus que,par le moyen des disputes qui sepratiquent dans les écoles, on aitdécouvert aucune vérité qu�onignorât auparavant : car, pendantque chacun tâche de vaincre, ons�exerce bien plus à faire valoir lavraisemblance qu�à peser les rai-
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sons de part et d�autre ; et ceuxqui ont été longtemps bons avo-cats ne sont pas pour cela, paraprès, meilleurs juges.Pour l�utilité que les autres rece-vraient de la communication demes pensées, elle ne pourraitaussi être fort grande, d�autantque je ne les ai point encoreconduites si loin qu�il ne soit be-soin d�y ajouter beaucoup dechoses avant que de les appliquerà l�usage. Et je pense pouvoir diresans vanité que, s�il y a quelqu�unqui en soit capable, ce doit êtreplutôt moi qu�aucun autre : nonpas qu�il ne puisse y avoir au
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monde plusieurs esprits incompa-rablement meilleurs que le mien ;mais pource qu�on ne saurait sibien concevoir une chose, et larendre sienne, lorsqu�onl�apprend de quelque autre, quelorsqu�on l�invente soi même. Cequi est si véritable en cette ma-tière que, bien que j�aie souventexpliqué quelques-unes de mesopinions à des personnes de trèsbon esprit, et qui, pendant que jeleur parlais, semblaient les enten-dre fort distinctement, toutefois,lorsqu�ils les ont redites, j�ai re-marqué qu�ils les ont changéespresque toujours en telle sorte
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que je ne les pouvais plus avouerpour miennes ; à l�occasion dequoi je suis bien aise de prier icinos neveux de ne croire jamaisque les choses qu�on leur diraviennent de moi, lorsque je ne lesaurai point moi-même divul-guées. Et je ne m�étonne aucu-nement des extravagances qu�onattribue à tous ces anciens philo-sophes dont nous n�avons pointles écrits, ni ne juge pas pour celaque leurs pensées aient été fortdéraisonnables, vu qu�ils étaientdes meilleurs esprits de leurstemps, mais seulement qu�onnous les a mal rapportées.
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Comme on voit aussi que pres-que jamais il n�est arrivé qu�aucunde leurs spectateurs les ait sur-passés ; et je m�assure que lesplus passionnés de ceux qui sui-vent maintenant Aristote se croi-raient heureux s�ils avaient autantde connaissance de la nature qu�ilen a eu, encore même que ce fûtà condition qu�ils n�en auraientjamais davantage. Ils sont commele lierre, qui ne tend point à mon-ter plus haut que les arbres qui lesoutiennent, et même souventqui redescend, après qu�il est par-venu jusques à leur faîte : car ilme semble aussi que ceux-là re-
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descendent, c�est-à-dire se ren-dent en quelque façon moins sa-vants que s�ils s�abstenaientd�étudier, lesquels, non contentsde savoir tout ce qui est intelligi-blement expliqué dans leur au-teur, veulent, outre cela, y trouverla solution de plusieurs difficultésdont il ne dit rien et auxquelles iln�a peut-être jamais pensé. Toute-fois leur façon de philosophe estfort commode, pour ceux quin�ont que des esprits fort médio-cres ; car l�obscurité des distinc-tions et des principes dont ils seservent est cause qu�ils peuventparler de toutes choses aussi har-
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diment que s�ils les savaient, ensoutenir tout ce qu�ils en disentcontre les plus subtils et les plushabiles, sans qu�on ait moyen deles convaincre : en quoi ils mesemblent pareils à un aveugle,qui, pour se battre sans désavan-tage contre un qui voit, l�auraitfait venir dans le fond de quelquecave fort obscure ; et je puis direque ceux-ci ont intérêt que jem�abstienne de publier les princi-pes de la philosophie dont je mesers : car étant très simples et trèsévidents, comme ils sont, je feraisquasi le même, en les publiant,que si j�ouvrais quelques fenêtres,
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et faisais entrer du jour dans cettecave, où ils sont descendus pourse battre. Mais même quand lesmeilleurs esprits n�ont pas occa-sion de souhaiter de les connaî-tre : car s�ils veulent savoir parlerde toutes choses et acquérir laréputation d�être doctes, ils y par-viendront plus aisément eu secontentant de la vraisemblance,qui peut être trouvée sans grandepeine en toutes sortes de matiè-res, qu�en cherchant la vérité, quine se découvre que peu à peu enquelques-unes, et qui, lorsqu�il estquestion de parler des autres,oblige à confesser franchement
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qu�on les ignore. Que s�ils préfè-rent la connaissance de quelquepeu de vérités à la vanité de pa-raître n�ignorer rien, comme sansdoute elle est bien préférable, etqu�ils veuillent suivre un desseinsemblable an mien, ils n�ont pasbesoin, pour cela que je leur diserien davantage que ce que j�aidéjà dit en ce discours. Car s�ilssont capables de passer plus ou-tre que je n�ai fait, ils le serontaussi, à plus forte raison, de trou-ver d�eux-mêmes tout ce que jepense avoir trouvé : d�autant que,n�ayant jamais rien examiné quepar ordre, il est certain que ce
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qu�il me reste encore à découvrirest de soi plus difficile et plus ca-ché que ce que j�ai pu ci-devantrencontrer, et ils auraient bienmoins de plaisir à l�apprendre demoi que d�eux-mêmes ; outre quel�habitude qu�ils acquerront encherchant premièrement deschoses faciles, et passant peu àpeu par degrés à d�autres plus dif-ficiles, leur servira plus que toutesmes instructions ne sauraientfaire. Comme pour moi je mepersuade que, si on m�eût ensei-gné, dés ma jeunesse, toutes lesvérités dont j�ai cherché depuisles démonstrations, et que je
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n�eusse eu aucune peine à lesapprendre, je n�en aurais peut-être jamais su aucunes autres, etdu moins que jamais je n�auraisacquis l�habitude et la facilité, queje pense avoir, d�en trouver tou-jours de nouvelles, à mesure queje m�applique à les chercher. Etun mot, s�il y a au monde quel-que ouvrage qui ne puisse être sibien achevé par aucun autre quepar le même qui l�a commencé,c�est celui auquel je travaille.Il est vrai que, pour ce qui est desexpériences qui peuvent y servir,un homme seul ne saurait suffireà les faire toutes ; mais il n�y sau-
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rait aussi employer utilementd�autres mains que les siennes,sinon celles des artisans, ou cesgens qu�il pouvait payer, et à quil�espérance du gain, qui est unmoyen très efficace, ferait faireexactement toutes les chosesqu�il leur prescrirait. Car pour lesvolontaires qui, par curiosité oùdésir d�apprendre, s�offriraientpeut-être de lui aider, outre qu�ilsont pour l�ordinaire plus de pro-messes que d�effet, et qu�ils nefont que de belles propositionsdont aucune jamais ne réussit, ilsvoudraient infailliblement êtrepayés par l�explication de quel-
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ques difficultés, ou du moins pardes compliments et des entre-tiens inutiles, qui ne lui sauraientcoûter si peu de son temps qu�iln�y perdit. Et pour les expériencesque les autres ont déjà faites,quand bien même ils les lui vou-draient communiquer, ce queceux qui les nomment des secretsne feraient jamais, elles sont,pour la plupart, composées detant de circonstances, oud�ingrédients superflus, qu�il luiserait très malaisé d�en déchiffrerla vérité ; outre qu�il les trouveraitpresque toutes si mal expliquées,ou même si fausses, à cause que
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ceux qui les ont faites se sont ef-forcés de les faire paraître con-formes à leurs principes que, s�il yen avait quelques-unes qui luiservissent, elles ne pourraient de-rechef valoir le temps qu�il luifaudrait employer à les choisir. Defaçon que s�il y avait au mondequelqu�un qu�on sût assurémentêtre capable de trouver les plusgrandes choses et les plus utilesau public qui puissent être, et quepour cette cause les autres hom-mes s�efforçassent par tous lesmoyens de l�aider à venu à boutde ses desseins, je ne vois pasqu�ils pussent autre chose pour
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lui, sinon fournir aux frais des ex-périences dont il aurait besoin et,du reste, empêcher que son loisirne lui fût ôté par l�importunité depersonne. Mais, outre que je neprésume pas tant de moi-mêmeque de vouloir rien promettred�extraordinaire, ni ne me repaispoint de pensées si vaines que dem�imaginer que le public se doivebeaucoup intéresser en mes des-seins, je n�ai pas aussi l�âme sibasse que je voulusse accepterde qui que ce fût aucune faveurqu�on pût croire que je n�auraispas méritée.
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Toutes ces considérations jointesensemble furent cause, il y a troisans, que je ne voulus point divul-guer le traité que j�avais entre lesmains, et même que je fus en ré-solution de n�en faire voir aucunautre, pendant ma vie, qui fût sigénéral, ni duquel on pût enten-dre les fondements de ma physi-que. Mais il y a eu depuis dere-chef deux autres raisons quim�ont obligé à mettre ici quel-ques essais particuliers, et à ren-dre au public quelque compte demes actions et de mes desseins.La première est que, si j�y man-quais, plusieurs, qui ont su
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l�intention que j�avais eue ci-devant de faire imprimer quel-ques écrits, pourraient s�imaginerque les causes pour lesquelles jem�en abstiens seraient plus àmon désavantage qu�elles nesont : car, bien que je n�aime pasla gloire par excès, ou même, si jel�ose dire, que je la haïsse, en tantque je la juge contraire au repos,lequel j�estime sur toutes choses,toutefois aussi je n�ai jamais tâchéde cacher mes actions commedes crimes, ni n�ai usé de beau-coup de précautions pour être in-connu ; tant à cause que j�eussecru me faire tort, qu�à cause que
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cela m�aurait donné quelque es-pèce d�inquiétude qui eût dere-chef été contraire au parfait reposd�esprit que je cherche ; et pource que, m�étant toujours ainsi te-nu indifférent entre le soin d�êtreconnu ou ne l�être pas, je n�ai puempêcher que je n�acquissequelque sorte de réputation, j�aipensé que je devais faire de monmieux pour m�exempter au moinsde l�avoir mauvaise. L�autre raisonqui m�a obligé à écrire ceci estque, voyant tous les jours de plusen plus le retardement que souf-fre le dessein que j�ai dem�instruire, à cause d�une infinité
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d�expériences dont j�ai besoin etqu�il est impossible que je fassesans l�aide d�autrui, bien que jene me flatte pas tant qued�espérer que le public prennegrande part en mes intérêts, tou-tefois je ne veux pas aussi me dé-faillir tant à moi-même que dedonner sujet à ceux qui me survi-vront de me reprocher quelquejour que j�eusse pu leur laisserplusieurs choses inférieures queje n�aurai fait, et je n�eusse pointnégligé de leur faire entendre enquoi ils pouvaient contribuer àmes desseins.
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Et j�ai pensé qu�il m�était aisé dechoisir quelques matières qui,sans être sujettes à beaucoup decontroverses, ni m�obliger à dé-clarer davantage de mes principesque je ne désire, ne laisseraientpas de faire voir assez clairementce que je puis, ou ne puis pas,dans les sciences. En quoi je nesaurais dire si j�ai réussi, et je neveux point prévenir les jugementsde personne, en parlant moi-même de leurs écrits ; mais je se-rai bien aise qu�on les examine,et afin qu�on en ait d�autant plusd�occasion, je supplie tous ceuxqui auront quelques objections à
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y faire de prendre la peine de lesenvoyer à mon libraire, par lequel,en étant averti, je tâcherai d�yjoindre ma réponse en mêmetemps , et par ce moyen les lec-teurs, voyant ensemble l�un etl�autre, jugeront d�autant plus ai-sément de la vérité : car je nepromets pas d�y faire jamais delongues réponses, mais seule-ment d�avouer mes fautes fortfranchement, et je les connais, oubien, si je ne les puis apercevoir,de dire simplement ce que jecroirai être requis pour la défensedes choses que j�ai écrites, sans yajouter l�explication d�aucune
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nouvelle matière, afin de ne mepas engager sans fin de l�une enl�autre.Que si quelques-unes de cellesdont j�ai parlé au commencementde la Dioptrique et des Météoreschoquent d�abord, à cause que jeles nomme des suppositions, etque je ne semble pas avoir enviede les prouver, qu�on ait la pa-tience de lire le tout avec atten-tion, et j�espère qu�on s�en trou-vera satisfait : car il me sembleque les raisons s�y entresuiventen telle sorte que, comme lesdernières sont démontrées parles premières qui sont leurs cau-
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ses, ces premières le sont réci-proquement par les dernières quisont leurs effets. Et on ne doit pasimaginer que je commette en ce-ci la faute que les logiciens nom-ment un cercle ; car, l�expériencerendant la plupart de ces effetstrès certains, les causes dont jeles déduis ne servent pas tant àles prouver qu�à les expliquer ;mais tout au contraire ce sont el-les qui sont prouvées par eux. Etje les ai nommées des supposi-tions qu�afin qu�on sache que jepense les pouvoir déduire de cespremières vérités que j�ai ci-dessus expliquées ; mais j�ai voulu
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expressément ne le pas faire,pour empêcher que certains es-prits, qui s�imaginent qu�ils saventen un jour tout ce qu�un autre apensé en vingt années, sitôt qu�illeur en a seulement dit deux outrois mots, et qui sont d�autantplus sujets à faillir, et moins capa-bles de la vérité, qu�ils sont pluspénétrants et plus vifs, ne puis-sent de là prendre occasion, debâtir quelque philosophie extra-vagante sur ce qu�ils croiront êtremes principes, et qu�on m�en at-tribue la faute. Car pour les opi-nions qui sont toutes miennes, jene les excuse point comme nou-
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velles, d�autant que si on en con-sidère bien les raisons, jem�assure qu�on les trouvera sisimples et si conformes au senscommuns qu�elles semblerontmoins extraordinaires et moinsétranges qu�aucunes autresqu�on puisse avoir sur mêmessujets. Et je ne me vante pointaussi d�être le premier inventeurd�aucunes, mais bien que je neles aie jamais reçues ni pourcequ�elles avaient été dites pard�autres, ni pource  qu�elles nel�avaient point été, mais seule-ment pource que la raison me lesa persuadées.
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Que si les artisans ne peuvent si-tôt exécuter l�invention qui estexpliquée en la Dioptrique, je necrois pas qu�on puisse dire pource qu�elle soit mauvaise : card�autant qu�il faut de l�adresse etde l�habitude pour faire et pourajuster les machines que j�ai dé-crites sans qu�il y manque aucunecirconstance, je ne m�étonneraispas moins s�ils rencontraient dupremier coup que si quelqu�unpouvait apprendre en un jour àjouer du luth excellemment, parcela seul qu�on lui aurait donnéde la tablature qui serait bonne. Etsi j�écris en français, qui est la
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langue de mon pays, plutôt qu�enlatin, qui est celle de mes précep-teurs, c�est à cause que j�espèreque ceux qui ne se servent quede leur raison naturelle toutepure jugeront mieux de mes opi-nions que ceux qui ne croientqu�aux livres anciens ; et pourceux qui joignent le bon sensavec l�étude, lesquels seuls jesouhaite pour mes juges, ils neseront point, je m�assure, si par-tiaux pour le latin qu�ils refusentd�entendre mes raisons pourceque je les explique en languevulgaire.
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Au reste, je ne veux point parlerici en particulier des progrès quej�ai espérance de faire à l�avenirdans les sciences, ni m�engagerenvers le public d�aucune pro-messe que je ne sois pas assuréd�accomplir, mais je dirai seule-ment que j�ai résolu den�employer le temps qui me resteà vivre à autre chose qu�à tâcherd�acquérir quelque connaissancede la nature, qui soit telle qu�onen puisse tirer des règles pour lamédecine, plus assurées quecelles qu�on a eues jusqu�à pré-sent ; et que mon inclinationm�éloigne si fort de toute sorte
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d�autres desseins, principalementde ceux qui ne sauraient être uti-les aux uns qu�en nuisant aux au-tres, que si quelques occasionsme contraignaient de m�y em-ployer, je ne crois point que jefusse capable d�y réussir. De quoije fais ici une déclaration, que jesais bien ne pouvoir servir à merendre considérable dans lemonde ; mais aussi n�ai-je aucu-nement envie de l�être : et je metiendrai toujours plus obligé àceux par la faveur desquels jejouirai sans empêchement demon loisir, que je ne ferais à ceux
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qui m�offriraient les plus honora-bles emplois de la terre.
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